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CHAPITRE PREMIER


Une flottille de remorqueurs, de chalutiers, de bacs servant
autrefois au transfert des voitures était au mouillage dans le port d’Ashland. Les
eaux du lac étaient ce matin-là paisibles, si calmes qu’on distinguait à peine
l’écho du clapotis contre le remblai. Le ciel était dégagé, le soleil grimpait
lentement ; une nuée de mouettes braillardes se livraient à des acrobaties
au-dessus des maisons bariolées qui s’attroupaient, étagées en rangs serrés sur
la colline qui surplombait le lac Supérieur, alors que se dissipaient les
dernières brumes matinales. L’air qu’on humait sur le quai était encore frais, mais
la température commençait déjà à s’élever. N’importe quel météorologiste
amateur aurait, sans risque de se tromper, pronostiqué une belle journée, calme
et sans précipitations.


On avait beau se trouver dans l’extrême nord de l’État du Wisconsin,
le cataclysme nucléaire secouait le cocotier des dogmes climatologiques et, là
où autrefois les hivers étaient rudes, à peine ressentait-on aujourd’hui une
fraîcheur humide durant les mêmes périodes. Depuis trois ans, pas un flocon de
neige n’était tombé ici ; les tempêtes se succédaient, noyant
régulièrement les bandes côtières, alternant avec de longues périodes d’accalmie…
Les oiseaux étaient nombreux, et les chalutiers avaient recommencé à pêcher
dans les eaux du lac.


La petite garnison soviétique présente à Ashland fournissait des
contingents de gas-oil, que les pêcheurs utilisaient avec parcimonie. De toute
façon, privés désormais de la possibilité de congeler le poisson, parvenant
très difficilement à en stocker, les marins d’eau douce ne sortaient qu’une ou
deux fois par mois… le reste du temps, ils vivaient à terre, s’occupant à
restaurer les maisons abîmées par les bandes de pillards qui avaient, sitôt
passé le carnage thermonucléaire, mis à sac la plupart des villes épargnées par
les bombardements ; il n’y avait plus, du moins ce fut ainsi durant des
mois, une quelconque autorité pour s’opposer à ces saccages. Et les bandes de
petites frappes, armées et défoncées, sans plus de loi qu’une meute de hyènes
affamées, avaient largement profité qu’on eût laissé devant elles le terrain
libre.


Plus tard les choses avaient progressivement changé. D’abord, les
troupes russes, débarquées dans la foulée des ogives à têtes multiples, avaient
étendu leur autorité dans les États du nord-est du pays, puis au sud, un
nouveau gouvernement, ayant choisi lors d’une assemblée plénière un président, avait
reconstitué un bras séculier, une ébauche d’armée qui, au fil des mois, avait
vu ses rangs grossir… elle avait repris du terrain à l’ennemi. Elle s’était
organisée. Les loubards et autres malfaisants avaient dû passer la main.


C’était du moins le cas à Ashland où trois mille habitants, trois
mille survivants à vrai dire, dont les trois quarts étaient des gens du pays, formaient
une communauté très fermée, solidaire, ayant établi un modus
vivendi avec la maigre troupe russe qui occupait la ville.


Les mouettes planaient, tournoyaient, maintenant au large. On n’entendait
plus leur braillement. Leur voilure blanche se fondait dans le flot de lumière
naissant. À l’orient, l’horizon s’embrasait.


Ce matin-là, malgré une météo sans encombre, les chalutiers
resteraient à quai. Trois jours plus tôt, ils avaient ramené des tonnes de
poissons et de crevettes. Les glacières de la garnison russe ne pouvaient en
conserver davantage.


Sur le quai, une patrouille arpentait le ciment encore empreint de
l’odeur tenace du poisson. Les filets, étendus, séchaient. Quelques marins matinaux,
déjà à bord, astiquaient les ponts. Une journée ordinaire, paisible. Rien ne
laissait croire que la planète n’était plus qu’un salmigondis de cadavres
moisis, peuplée de survivants errants, amaigris, malades, souvent aveugles à cause
des radiations, de familles ravagées se disputant des lopins de terre devenue
stérile, arrosée par une eau polluée responsable d’innombrables maladies, de
dysenteries mortelles, de diarrhées amibiennes, et autres saletés du même genre…
Non rien ne laissait penser à cela. Hors du temps, Ashland vivotait, occupé par
un escadron de soldats, des gardes-frontière en quelque sorte, placés là par le
commandement suprême de l’Armée rouge basé à Chicago, afin d’y constituer une
tête de pont, à la lisière de l’État du Minnesota où ni les Américains ni les Russes
n’avaient pu prendre pied ; le Minnesota formait un no man’s land. Contrée sans, lois où les récits de
massacres étaient colportés par les réfugiés qui parvenaient à le traverser sans
périr.


Il était sept heures du matin lorsqu’une camionnette s’engagea dans
la rue principale qui bordait le port, dessinant une boucle au bas de la
colline où étaient bâties les habitations.


Le capitaine Plekhanov, responsable de la garnison, un homme
énergique, patient et prudent, avait été alerté. La camionnette était suivie depuis
trente minutes, en fait depuis qu’elle avait franchi le premier poste situé à
une vingtaine de kilomètres. Elle portait les signes distinctifs de l’Armée
rouge et le capitaine, tiré du lit, avait ordonné de la laisser passer.


Il avait bu un quart de thé, avalé une assiette de poisson séché. Il
avait avec précaution enfilé ses vêtements. Sa vareuse était propre, repassée, et
ses épaulettes avaient été récemment recousues. Martine Matford, une vieille
fille qui habitait une maison en face de l’hôtel de police où les Russes
avaient installé leur quartier général, était venue recoudre les épaulettes, un
soir, après le repas. Elle était secrètement amoureuse du capitaine. À ses yeux,
il incarnait l’homme idéal, celui pour lequel les belles-mères sont prêtes à se
crêper le chignon, le galant qui aide les personnes âgées à traverser les rues,
qui tient les portes ouvertes, ne se départant jamais d’un sourire de
circonstance.


Mais si Plekhanov était un peu cet homme-là, il n’était pas que
cela, tant s’en faut. Il pouvait même, dans certaines situations, s’avérer
terriblement méchant et brutal, voire vicieux ou sadique. Sans doute étaient-ce
là de vieilles résurgences du passé ; car Plekhanov n’était pas un
officier de carrière. Il avait été autrefois, dans un temps si lointain qu’il
lui semblait parfois avoir été inscrit dans une vie antérieure, contremaître
dans une fabrique de tracteurs près de Kursk…


Ce côté-là, Martine Matford l’ignorait, ou peut-être avait elle
choisi de l’ignorer. En tout cas elle ne voyait en lui que l’honorable occupant,
bienveillant, prévenant, poli, une victime, tout comme elle, obligée de jouer
les pères fouettards lorsque les circonstances l’exigeaient.


Miss Matford était grande, sèche, gratifiée d’un nez à la retrousse,
elle avait un visage couvert de taches de son. Elle devait avoir quarante-cinq
ans, peut-être davantage et, côté sentimental, elle était plutôt du genre fleur
bleue. Avait-elle seulement jamais vu un homme dans toute sa splendeur, le
membre dressé fièrement, et recueilli entre ses lèvres la précieuse semence ?


Il y avait de quoi en douter.


Et Plekhanov, à l’occasion, s’était dit qu’il faudrait vérifier
cela un jour ou l’autre…


Mais pour l’heure il avait d’autres soucis en tête. Parfaitement
habillé maintenant, il avait passé son baudrier et venait de ranger dans un étui
de cuir brun son Tokarev réglementaire.


Il sortit de l’hôtel de police.


Il remarqua le ciel bleu, sentit l’air frais, aperçut les mouettes
au large qui faisaient leurs cabrioles. Autour de lui tout était calme et serein,
familier presque. Une bouffée de bien-être s’empara de lui, qu’il salua en
allumant une deuxième cigarette. Il oubliait presque la contrariété que lui causait
cette camionnette inopinée qui allait déboucher dans quelques secondes, à portée
du QG…


Martine était à sa fenêtre et regardait le capitaine. Il eût été
juste d’ailleurs de dire qu’elle le contemplait tant était puissant le respect
quasi religieux quelle éprouvait devant lui. Rouge de confusion, elle rabattit
le rideau lorsque Plekhanov coula un regard dans sa direction et lui adressa un
petit geste de la main. Elle but sa honte en se mettant à astiquer rageusement
la grande table en bois de sa salle à manger…


La camionnette freina.


Une sentinelle, la Kalachnikov en travers de la poitrine, se planta
derrière le capitaine.


À peine le véhicule s’était-il immobilisé qu’un homme jaillit sur
la chaussée. Un homme monumental, athlétique, les cheveux coupés très courts, presque
ras, avec un regard d’envoûteur.


Plekhanov frissonna. Ce gars, se dit-il, puait la mort. Il avisa
sur ses épaules ainsi que sur son col les signes distinctifs d’une unité
spéciale du GRU, baptisée les Têtes-de-Mort, en souvenir (funeste !) des
SS chargés des camps d’extermination : poignard noir sur fond d’étoile
rouge. Cet emblème était celui d’une bande de tueurs au code d’honneur
alambiqué recrutés au sein de l’ethnie sibérienne des Yakoutes. Les rumeurs les
plus folles circulaient à leur sujet. On racontait notamment que les rites d’initiation
auxquels ils devaient se soumettre avant d’être reconnus dignes de porter l’insigne
de l’unité comportaient des épreuves terribles et souvent même mortelles, soi-disant
inspirées par certaines pratiques de magie noire des fameux Bonnets noirs
tibétains, membres d’une secte occulte et satanique du bouddhisme. À vrai dire,
on racontait beaucoup de choses et le capitaine Plekhanov accordait peu de
crédit à ce qu’il considérait être des affabulations pour une bonne part.


Quoi qu’il en soit, l’apparition de cet officier yakoute le glaça. Il
recula instinctivement. Et tarda à lui rendre le salut que l’officier du GRU lui
avait adressé.


— On ne m’a pas averti de ton arrivée, camarade, s’excusa-t-il.


Sa voix, tremblante, trahissait un soupçon d’inquiétude.


— Il n’y avait aucune raison de le faire, lui rétorqua le
Yakoute. On est là incognito. On recherche une bande de déserteurs.


Plekhanov tressaillit. Des déserteurs ? Qu’avait-il à voir
avec cette histoire ? Ashland était une cité tranquille. On n’y entendait
pratiquement jamais de coups de feu. Russes et Américains y vivaient en bonne
harmonie.


Machinalement, il regarda la maison de miss Matford comme pour s’assurer
à lui-même qu’il disait vrai.


— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? finit-il par
demander.


— Grimpe dans la camionnette, on sera mieux pour parler.


Plekhanov hésita, puis il contourna la camionnette et s’installa à
l’avant sur le siège passager.


Les deux portières claquèrent l’une après l’autre.


— Cinq commandos Spetnatz se sont embarqués ici, il y a deux
semaines. Ce sont des déserteurs et ma mission est de les rattraper.


— Comment peux-tu être aussi affirmatif ? bredouilla
Plekhanov.


— Ils avaient des complices à Chicago. Ils ont parlé.


Plekhanov ne doutait pas que ce chien et sa bande de tueurs tassés
à l’arrière de la camionnette au milieu d’une montagne d’armes et de munitions
aient réussi à leur délier la langue…


— Je n’ai vu récemment aucun soldat dans cette ville…


— Leur coup était parfaitement monté, fit le Yakoute comme si
ce que disait le capitaine n’avait aucun intérêt ; ils avaient un complice
ici même.


— Qui ?


— Un certain Malinovski.


— Il est mort !


— Quand ?


Plekhanov réfléchit. Son visage blêmit. Deux semaines, avait dit l’autre.
Or Malinovski était mort justement deux semaines plus tôt. Ou, plus exactement,
il avait été porté disparu sur le témoignage d’un pêcheur qui l’avait vu passer
par-dessus bord.


Plekhanov baissa les yeux.


— Il s’est noyé, reconnut-il, il y a deux semaines. Malinovski
avait demandé à faire une excursion sur un chalutier… il a basculé
accidentellement ; il est tombé à l’eau…


Il n’acheva pas sa phrase.


— Le nom du pêcheur qui l’avait embarqué ?


— Il s’appelle Fulton, Henry Fulton, mais…


— Conduis-nous jusqu’à lui, il a sûrement des révélations à
nous faire.


Il démarra la camionnette, un sourire démoniaque aux lèvres.


Fulton briquait le pont de son chalutier lorsque la camionnette s’arrêta
tout près sur le quai. Il devina de suite que cela allait le concerner. Il dévala
les six marches qui descendaient dans l’habitacle ; il ouvrit un tiroir, sortit
un revolver, bascula le barillet… Il était chargé… le referma.


La sueur perlait sur son front. Il ne regrettait pas d’avoir
conduit ces types au Canada. Il savait que c’étaient des déserteurs, qui
voulaient retourner dans leur pays. Cette guerre ne les concernait plus. Et
quitte à mourir, ils préféraient le faire là où ils étaient nés. Près des leurs…


Fulton entendit des bruits de pas sur le pont. Il leva le chien du
revolver. Comment avaient-ils pu remonter jusqu’à lui ? Fulton aurait payé
cher pour le savoir. Mais il était trop tard. Il tira sur le pied qui s’engageait
dans l’escalier. Le toucha, lui arrachant deux orteils. Le sang gicla sur la
cloison. Le type qu’il avait atteint encaissa sans moufter.


Fulton tira une deuxième fois. Sans précision. La balle qui suivit,
après une détonation assourdissante, lui pulvérisa l’épaule. Fulton bascula en
arrière ; lorsqu’il essaya de se relever, trois pistolets pointaient vers
lui. Il lâcha son arme.


Avant de s’évanouir, il se promit de ne rien dire. Promesse sans
grande valeur, car Fulton ignorait à quel genre de types il avait affaire.











 


 


CHAPITRE II


John Thomas Rourke se réveilla, seulement conscient d’avoir la tête
enveloppée de bandages et d’être vivant. Ses doigts palpèrent alors son visage.
Malgré la violente migraine qui lui martelait le crâne, il essaya de se
souvenir de ce qui lui était arrivé. Mais, tout en cherchant à rassembler le
puzzle, il nota que son œil droit était masqué par un sparadrap. Il réalisa
alors qu’il ne voyait que d’un œil ! Avait-il perdu l’autre ? Et qui
lui avait ainsi bandé la tête ? Tout était encore trouble autour de lui, il
ne percevait que des formes qui se distordaient sans parvenir à prendre une
apparence stable.


Une main lui effleura alors le poignet.


Une voix masculine lui dit :


— Vous avez bien failli perdre un œil, mais il est intact, rassurez-vous ;
je l’ai bandé car c’était profondément ouvert dessous…


Les formes restaient floues, mais la voix, en revanche, lui
parvenait clairement.


— Que s’est-il passé ?


Rourke renonçait à se souvenir lui-même. Son mal de crâne le
faisait trop souffrir. L’essentiel était, après tout, que la blessure ne soit
que relativement grave.


— Vous avez chuté en moto. Une sacrée cabriole, nom d’un chien !
On aurait dit une balle de golf frappée à toute volée. Vous êtes solide, croyez-moi,
car n’importe qui à votre place serait resté sur le carreau.


— Comment est-ce arrivé ?


— Ça, mystère ! J’étais assis non loin de la route
lorsque vous avez fait votre plongeon. J’ai tout juste vu votre corps
littéralement catapulté, la moto partir dans le fossé et exploser…


— J’ai perdu connaissance ?


— Ah, ça oui ! Vous ronflez depuis trois jours. Je crois,
ajouta la voix masculine, que vous venez de sortir du coma. Il faut dire que
vous avez fait fort : en plus du traumatisme crânien et de votre blessure
à l’œil, il y a votre genou droit qui a salement morflé…


La vue revenait. Rourke percevait maintenant nettement les poutres
au plafond, une lucarne et, dehors, un coin de ciel bleu.


— Je crois que c’est une entorse… pas sûr, mais en tout cas, le
choc a été terrible.


Rourke tourna la tête vers le type. En un flash-back instantané, il
se revit, telle une marionnette désarticulée, jaillissant par-dessus le guidon.


— Qui êtes-vous ?


— Je m’appelle Walker MacArthur.


— Vous êtes toubib ?


— J’ai dû lire deux ou trois articles médicaux dans le Reader’s Digest. Voilà pour mes études de médecine. Mais j’ai
un brevet de secouriste, si ça peut vous rassurer…


— Merci de m’avoir retapé.


— J’ai rassemblé vos affaires, là, près du lit. Il y a vos
flingues, aussi. Mais si j’étais vous, je me reposerais quelque temps ici…


— Où sommes-nous ?


— Dans une ferme, à dix kilomètres de Winnipeg.


Winnipeg ? Rourke recollait peu à peu les morceaux. Il s’y
rendait lorsqu’il avait eu ce stupide accident. Là-bas se trouvaient, lui
avait-on assuré, sa femme, Sarah, ses deux gosses, Ann et Michael. Il venait de
perdre trois jours dans le coaltar ; aussi devait-il coûte que coûte se
lever, sinon il allait, une fois de plus, rater les siens. Et cela faisait des
mois qui, bout à bout, finissaient par faire des années, qu’il courait derrière
eux. Sans jamais parvenir à temps…


Il voulut se redresser, mais un violent vertige le cloua sur sa
paillasse.


— À votre place, insista Walker, je ne bougerais pas pendant
quelques jours. Vous l’avez échappé belle, mais vous avez quand même reçu un
sacré coup sur la tête.


— On m’attend à Winnipeg, je dois partir au plus vite.


— Ça ne peut pas attendre, ce rendez-vous ?


— Impossible. Ma famille est réfugiée là-bas… Je ne peux pas
ne pas y aller… Ça fait si longtemps…


— Je peux aller les chercher, si vous voulez…


— Je vous dois déjà beaucoup, Walker.


D’un geste de la main, l’homme écarta l’objection.


— C’est quoi votre nom ? demanda-t-il simplement.


— Rourke, John Thomas Rourke…


— Écoutez, John, je vais aller à Winnipeg. Je dirai à votre
femme de vous rejoindre ici. Le coin est tranquille. Personne ne vous cherchera
de noises… J’en aurai pour la journée, il suffit que vous me donniez exactement
l’endroit du rendez-vous… et un signalement.


— On m’a dit qu’ils étaient dans Central Avenue, près de la
gare.


— Je connais.


La main de MacArthur lâcha le poignet de Rourke.


— À quoi ressemble votre femme, John ?


— Elle boite. Une chute stupide. Brune, mais j’ai du mal à me
souvenir avec précision, cela fait si longtemps… elle a deux gosses avec elle, mon
fils Michael, quinze ans, et sa sœur Ann, dix ans… elle est aveugle, du moins c’est
ce qu’on m’a dit.


— Ça devrait suffire. Ne vous inquiétez pas, je vais tous vous
les ramener !


— Méfiez-vous de mon garçon, c’est un bagarreur…


Walker sourit.


— Dans ce domaine, j’ai quelques vagues connaissances, moi
aussi. J’suis pas manchot. J’ai fait partie d’une équipe de boxe, à l’université…


Rourke vit MacArthur écraser son doigt sur son nez.


— Un groin comme ça, on ne le touche pas à la naissance. Il
est aussi mou qu’une mamelle d’octogénaire. On dirait du caoutchouc.


MacArthur avait des yeux gris et une mâchoire puissante. Avec sa
longue chevelure de jais, il ressemblait à un guerrier apache.


— Je serai là cette nuit, demain matin au plus tard. Winnipeg
est une grande ville, et on dit qu’il y a là-bas des milliers de réfugiés… alors
à moins d’être verni, de tomber pile sur eux, je vais devoir faire du
porte-à-porte, mais surtout, John, ne vous bilez pas. Et surtout, restez couché,
je ne tiens pas à ce que vous sabotiez mon boulot de secouriste…


Rourke sourit. Ce type avait du cran, il avait dû être scout dans
sa jeunesse, ou bien la vie avait été rosse avec lui. La malchance vous rend parfois
plus humain… lorsqu’elle ne vous conduit pas tout droit à la chambre à gaz.


— D’accord, Walker. Je m’en remets à vous.


— Il y a de l’eau à côté du lit. Et des dattes. J’ai posé
votre paquet de cigarillos sous la couverture que j’ai enroulée sous votre tête…
le briquet est avec… mais évitez de doper… j’imagine que ça doit bigrement
tourner. Quand je boxais, après une bonne correction, j’avais le vertige
pendant une semaine. Le cerveau est un organe extrêmement délicat, on ne
devrait pas le tourmenter de la sorte.


Il s’accroupit près de Rourke.


— Bon, je vais me tailler, alors soyez sage, John !


Rourke le tutoya.


— J’sais pas comment te remercier, Walker…


— C’est un peu tôt pour les remerciements. Attends plutôt que
je te ramène ta petite famille !


Il se releva. Il ramassa, plus loin, un riot-gun, et sortit. Encore
sous le coup du choc qu’il avait reçu, une vague de fatigue submergea Rourke et,
incapable de lutter, il s’endormit. Il n’entendit pas le hennissement de la
jument de Walker MacArthur. Ni le bruit des sabots qui claquaient d’impatience,
ni le galop qui emportait le cavalier vers Winnipeg. Rourke avait sombré. Comme
une épave dans les quarantièmes rugissants…


*

*   *


Cela faisait cinq bonnes minutes au moins que Michael Rourke fixait
une pendulette électrique dont le cadran de cuivre indiquait obstinément seize
heures trente et affichait la date du 4 juin 1950. Sans savoir pourquoi, il
était convaincu que cette pendulette avait été fabriquée, il y avait longtemps,
à un unique exemplaire, et que ce prototype n’avait jamais réellement
fonctionné.


Cela n’avait pas vraiment une grande importance. Il le
reconnaissait, mais cet objet qu’il voulait unique, marquant curieusement une date
éloignée, l’intriguait. Le fascinait même. Comment peut-on être séduit par une
pendulette électrique ? Michael se fichait bien de savoir s’il y avait une
quelconque logique dans tout ça. Elle lui plaisait, voilà tout. Il n’avait pas
à s’en expliquer…


Près de lui, tassée dans un coin, enveloppée dans une couverture, sa
petite sœur Ann lissait ses longs cheveux blonds. Voilà un an qu’elle avait
perdu la vue. Sa mère affirmait que c’était provisoire. Elle avait eu un choc
psychologique. On avait certifié à Sarah que sa fille recouvrerait la vue. Mais
qu’il fallait être patient. Attendre, espérer, étaient les mots clés.


Si Ann avait fini par s’habituer à cette infirmité, elle supportait
de plus en plus mal, en revanche, de se considérer comme un poids pour les
autres. On la veillait continuellement. Sarah passait un temps considérable à s’occuper
d’elle, et, à cause d’elle, Michael se bagarrait sans cesse.


La veille encore, il avait rossé un pauvre type dont le seul crime
avait été de passer ses doigts dans les cheveux d’Ann, en lui chuchotant des paroles
d’encouragement. Tel un vieux berger allemand, Michael développait un sentiment
protecteur excessif vis-à-vis d’elle. Convaincu que son père était mort, Michael
se voyait en chef de famille. « Papa voudrait que je te protège comme ça »,
répétait-il toujours, lorsque Ann lui reprochait de se comporter en cerbère. Le
gars de la veille, roué de coups, le nez cassé, avait été jeté sur le trottoir.
Michael avait même brandi son arme, un pistolet automatique Detonics
Scoremaster, semblable à celui de son père, et promis de lui écrabouiller les
deux rotules s’il s’avisait de remettre ça. Le gars, groggy, la bouche en sang,
n’avait pas insisté. Il était parti. Ann, effondrée, avait fondu en larmes.


« Il n’a rien fait de mal, avait-elle dit. Il disait qu’il
avait connu une petite fille comme moi, que ça s’arrangerait. Et toi, tu lui
cognes dessus ! »


Michael n’avait rien répondu. Il ne jugeait pas utile d’expliquer à
Ann pourquoi il agissait ainsi ; le monde était féroce, intraitable. Il
fallait se battre continuellement. Lorsqu’ils étaient arrivés à Winnipeg, rien
que pour avoir une place dans cet immeuble, Michael avait dû montrer sa forcé. Exhiber
ses armes. La nuit même de leur installation, il surprenait une femme fouillant
dans leurs sacs. Elle avait sorti un couteau lorsqu’il l’avait prise sur le
fait.


Ann était encore une petite fille. Une gamine innocente. Elle ne se
doutait pas à quel point survivre exigeait une vigilance de chaque instant. Elle
avait gardé sa pureté enfantine. Naïve et indulgente, la notion du mal, malgré
tout ce qu’elle avait enduré, lui échappait encore.


D’ailleurs, Michael se sentait conforté dans cette attitude d’agressivité
par Sarah qui prenait systématiquement le parti de son fils.


« Il est là pour nous protéger, Ann. Ne lui en veux pas. Ce ne
serait pas juste. Ton frère t’aime énormément. Il se laisserait tuer pour toi… pardonne-lui… »


La pendulette indiquait toujours cette date mystérieuse et insensée :
4 juin 1950, seize heures trente… Pourquoi s’était-elle arrêtée à cette
heure précise et pourquoi ne l’avait-on jamais remontée ?… Que s’était-il
passé ce jour-là ? Autant de questions auxquelles, par simple jeu, Michael
essayait de répondre…


Il se détourna de la pendulette en entendant sa mère l’appeler. Ann,
dans son coin, sursauta. Sarah semblait inquiète.


Michael se leva, se dirigea vers sa mère qui enjambait des corps de
réfugiés endormis ou malades.


— Il faut partir d’ici, fit Sarah précipitamment.


— Pourquoi ?


— Maman ! cria Ann en éclatant en larmes. Maman, j’ai
peur…


Sarah s’agenouilla auprès d’elle. Elle lui caressa son visage.


— Rien de grave, ma chérie, mais il faut qu’on parte.


Michael l’attrapa par le bras, l’aida à se redresser et l’entraîna
à l’écart.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Des types ont allumé un feu près de la gare. Il y a des
cuves pleines de gaz. Ça risque de sauter d’un instant à l’autre. C’est à peine
à trois cents mètres d’ici, à vol d’oiseau. Ramasse tes affaires ; je
prends Ann et on file vers le Minnesota. On repassera la frontière.


Michael hocha la tête. Ça n’en finissait donc jamais ! Il
traversa le hall, faillit piétiner quelques corps, et se retrouva sur le parvis.
L’immeuble abritait jadis une société autrefois sans doute prospère, spécialisée
dans l’exportation de la pâte à papier.


Il aperçut, à l’est, au-dessus de la gare de triage, une fumée
noire qui glissait lentement vers eux.


Une explosion suivit. Puis un flot de personnes affolées envahit
les rues. La seconde d’après, un train entier de wagons remplis de gaz sauta. Les
unes après les autres les cuves explosèrent. Les déflagrations étaient si
violentes que le sol tremblait sous les pieds.


Il rentra précipitamment dans le hall, Sarah avait pris Ann dans
ses bras et, chargée de sacs, elle boitillait vers la sortie.


Au même moment, Walker MacArthur tentait de se frayer un chemin
dans la ville, mais la populace, affolée, déchaînée, fonçait sur lui comme un
troupeau de bisons. Il avait intérêt à planquer ses miches avant que ces
cinglés ne le transforment en sels de bain…


Et dire que les Rourke n’étaient qu’à cinq cents mètres… Mais entre
eux et Walker, il y avait cette masse hystérique, survoltée, qui, prise de
panique, essayait de se sauver. Au loin les explosions retentissaient avec une
violence inouïe, le ciel bleu s’assombrissait. La fumée grossissait. Bientôt, à
ce rythme, elle coifferait Winnipeg d’un fabuleux parapluie noir. MacArthur
était fou de rage… il avait promis, presque juré, à John Thomas Rourke qu’il
avertirait sa famille, que demain matin au plus tard, il serait de retour, porteur,
il allait s’en dire, d’excellentes nouvelles. Maintenant, sa promesse, comme
les entrepôts des papetiers, partait en fumée…











 


 


CHAPITRE III


Muni d’une antique lunette de corsaire, le lieutenant Kornilov des
commandos Spetnatz surveillait la petite ferme, en bordure de la route nationale 75
qui reliait Winnipeg, au Canada, et Grand Forks, dans le Dakota du Nord.


Une heure plus tôt, un grand type à la longue chevelure noire était
parti, chevauchant une belle jument à la superbe robe isabelle. Il avait pris
la direction de Winnipeg. Au grand galop. Y avait-il quelqu’un d’autre dans
cette ferme ?


Kornilov se posait la question. L’homme ne laissait jamais le
moindre détail au hasard. « Le hasard, ça n’existe pas », s’appliquait-il
à répéter à ses élèves lorsqu’il était autrefois instructeur au KGB, non loin
de Moscou, dans cette fabrique d’agents secrets où les candidats étaient triés
sur le volet et durement éprouvés avant qu’on ne consente à les incorporer.


Ne rien laisser au hasard. Une règle qui lui avait permis jusqu’ici
de s’en tirer. Lui et les quatre autres commandos Spetnatz qui l’avaient suivi
dans sa désertion pour rentrer au pays.


Un détail ne lui avait pas échappé. Le type qui avait disparu au
triple galop devait avoir une bonne raison d’être pressé. Pourquoi ? Il l’ignorait.
Kornilov ne lisait pas dans le marc de café. Il savait toutefois que cela avait
son importance. Les gens ont toujours une raison précise pour agir. Ce type n’échappait
pas à cette règle.


Le caporal Sergueï Boulkanov, qui avait longtemps sévi comme chef
archiviste à la section occultisme du KGB – car le service s’intéressait beaucoup
à ces questions –, se proposa pour aller inspecter la ferme. L’homme n’était
plus d’une éclatante fraîcheur. Il accusait lourdement une cinquantaine
finissante et, malgré une sévère hygiène de vie (il ne buvait pas, ne fumait pas,
mangeait sobrement une alimentation qu’il s’efforçait de choisir équilibrée), sa
santé, ces derniers temps, le préoccupait. Pour lui, cette dégradation physique
(sa vue baissait et ses articulations le faisaient parfois terriblement souffrir)
était incontestablement liée aux perturbations consécutives au clash nucléaire
qui remodelait, telle une main invisible, la biologie humaine.


Il avait un gros visage rond, des yeux globuleux qui saillaient
sous ses sourcils comme deux grosses boules de loto ; ses oreilles
atrophiées ressemblaient à de minuscules anses pour tasse à café.


— Laisse-moi aller voir, fit-il d’une voix chaude.


Il était géorgien et, à l’instar de bon nombre de ses compatriotes,
il passait pour une grande gueule, généreux, impulsif, mais prompt à s’emporter,
même si souvent ces emportements restaient strictement verbaux.


— OK, vas-y. Mais ne prends aucun risque.


Boulkanov quitta son repère. Il lui fallut cinq minutes pour
atteindre la route. De part et d’autre des champs desséchés s’étendaient, ponctués
çà et là de maisons délabrées parfois incendiées qui ressemblaient à des
calvaires abandonnés.


Boulkanov traversa la route. Ses genoux l’élançaient. Il avait
connu jadis un maître de l’occultisme, un Serbo-Croate, atteint d’une saleté de
cancer, qui lui rongeait la cervelle ; ce type s’était efforcé de tenir
tête à la douleur. « C’est comme une créature qui surgit dans un de tes
rêves, disait-il à Boulkanov, tourne-lui le dos, sois indifférent. Et le
maléfice disparaîtra… » Le mal avait fini par l’avoir. Mais le mage lui
avait résisté trois ans, en le défiant jour après jour, au terme d’une lutte
intime, secrète, mais d’une ténacité de tous les instants… Et Boulkanov, tout
en déployant ses jambes percluses de douleurs dans le champ recuit et desséché,
songeait à ce combat admirable même si les dés étaient pipés et l’issue
inéluctable.


Il serrait dans sa main un Colt, un M IV, un vieux modèle de l’armée
américaine, mais encore bougrement puissant. Kornilov devait le suivre avec sa
lorgnette de corsaire. Cette pensée le rassura. La ferme grossissait. Il
approchait. Qu’allait-il y découvrir ? Peut-être rien… Il verrait bien, de
toute façon… Il aperçut un puits démantibulé, une charrette déglinguée, un boqueteau
d’arbres anémiés… Les battements de son cœur s’accélérèrent. S’emballèrent même
sous le coup d’une émotion qu’il ne connaissait que trop. La peur de mourir. D’être
blessé. Car les soins médicaux étaient aujourd’hui totalement inefficaces :
pénurie d’antibiotiques, de désinfectants… C’était à coup sûr une agonie pénible.
Lente, irrémédiable. Le Serbo-Croate avait été finalement terrassé. La mort est
toujours victorieuse. Et pourtant, étrangement, l’instinct de survie qui existe
en tout homme agit comme si le trépas n’était qu’un fantasme, l’expression d’une
superstition ancestrale…


Sa main était moite, maintenant, et la crosse de l’automatique
glissait dans sa paume. Boulkanov oublia ses genoux. La porte était entrouverte.
À l’intérieur tout était silencieux ; la ferme semblait inhabitée. Pourtant
Boulkanov devinait une présence, il la sentait comme une pincée d’épices.


Il entra. La lorgnette le suivrait encore quelques secondes, mais
dès qu’il aurait franchi le seuil, il serait seul… livré à lui-même.


Le bâtiment avait été saccagé. Les cloisons, les murs avaient été
abattus et les planches s’empilaient les unes sur les autres, sur le sol cendré
et poussiéreux. Des meubles brisés, des accessoires éparpillés, des vêtements… une
baignoire qui trônait curieusement au centre de ce débarras… et, vers le fond, un
paravent à six panneaux recouvert d’un tissu sale et élimé.


Les bottes de Boulkanov piétinèrent ces débris et se frayèrent
prudemment un chemin jusqu’au paravent derrière lequel se dissimulaient dix mètres
carrés. Au-delà c’était l’inconnu. La mort peut-être, tapie entre deux caisses
éventrées… Prête à bondir… Sûre de sa proie…


Le Géorgien avança. Deux gouttes de sueur roulèrent dans ses gros
yeux.


Il aspira une profonde bouffée d’air et d’un saut, il contourna le
paravent. Là, à ses yeux, s’offrit le spectacle d’un homme étendu sur une paillasse,
la tête bandée, visiblement endormi. Il se détendit. Ce type lui parut bien
inoffensif. Il était blessé. Et salement puisque un sparadrap taché de sang
recouvrait l’un de ses yeux.


Il s’approcha de la paillasse, enleva la couverture. Il remarqua un
autre bandage sur le genou du type. Il chercha une arme, en trouva finalement
trois, deux pistolets automatiques, calibre 45, une carabine Colt AR15
munie d’un double silencieux.


Il les éloigna du lit de fortune et se dépêcha d’aller prévenir Kornilov.
Il agita les bras, fit comprendre qu’il n’y avait aucun danger. Puis il réintégra
la ferme et alla s’asseoir près du blessé.


Allongé, il lui semblait gigantesque.


Lorsque Rourke ouvrit l’œil, autour de lui, cinq gars puissamment-armés
le dévisageaient avec curiosité.


Il tourna la tête et constata qu’on lui avait chipé ses flingues. Il
était maintenant à leur merci. Aussi inoffensif qu’un moutard de six mois !


Rourke se tut. Il avait l’impression qu’on lui avait greffé dans le
crâne un marteau-piqueur.


Kornilov finit par parler. Rourke sut de suite en l’entendant qu’il
s’agissait de Russes.


— T’as l’air drôlement amoché.


Rourke ne répondit rien.


— Où est allé ton ami ? Le gars au cheval.


« Quel cheval ? » se demanda Rourke. Walker n’y
avait fait aucune allusion. Il est vrai que leur conversation avait été d’une
brièveté exemplaire.


— On ne veut de mal à personne, jura Kornilov. On est prudents,
voilà tout.


Que faisaient ces types si loin de leur base ? Rourke crut
dans un premier temps qu’il avait affaire à une équipe de saboteurs, mais si
tel avait été le cas, ils n’auraient pas perdu leur temps à le questionner. Ils
lui auraient logé une balle dans la tête. Ces équipes avaient des méthodes
expéditives. Les tueurs ne perdaient pas de temps à discuter. Ils s’infiltraient
derrière les lignes américaines, trouvaient leur cible, frappaient et
repartaient aussitôt. Là, Rourke avait l’impression qu’il s’agissait de
touristes. De types égarés. Traqués, même.


Il avait dit, le grand type à la barbe oxygénée, qu’ils devaient
être prudents ! Bizarre. Le Canada était une pétaudière, une maison de passe,
où aucune armée, russe ou américaine, n’avait sérieusement l’intention de s’installer.
Les véritables enjeux se situaient bien plus bas, quelque part sur une ligne
mouvante, dans le Kentucky. Une sorte de guerre de tranchées où les deux camps
s’épuisaient à s’entre-tuer pour reprendre telle colline, ou tel pont sans
importance stratégique démontrable.


Prudents ? De qui avaient-ils peur ?


— Sois raisonnable ; réponds à mes questions.


Le grand blond s’allumait une cigarette.


— Le type à cheval va revenir ?


Comme le lui serinait sa mère quand il était petit, « Johnny
on ne parle pas à des inconnus »… précaution à laquelle Rourke ajoutait depuis
qu’il avait grandi : « on ne renseigne jamais un ennemi ».


— Tu sais ce qui va se passer ?


Le ton devenait menaçant.


— On va attendre que ton copain revienne et on l’allumera, sans
sommations. C’est ce que tu veux ?


Rourke songea alors à sa famille. Et si Walker les ramenait, et que
ces tordus les arrosent ?


— Vous voyez pas que je suis salement touché !


— Comment tu t’es fait ça ? s’enquit un autre type, jusqu’ici
silencieux, petit et râblé, qui mâchait du tabac à chiquer.


— Accident de la route.


Le type râblé secoua ses larges épaules. Il semblait bâti d’un seul
bloc et ressemblait à un vieux modèle de réfrigérateur. Son nez écrabouillé
avait dû s’aplatir sur une enclume. Ses pommettes hautes et saillantes
accentuaient sa physionomie slave déjà très marquée.


— On va passer la nuit ici, annonça le grand blond. Réfléchis
bien. Sois tu parles, sois la situation va inutilement se compliquer.


Il tira une dernière bouffée et écrasa son clope par terre.


Un peu plus tard, une odeur de soupe aux légumes se répandit dans
la ferme. Le commando à la carrure d’un réfrigérateur surveillait Rourke. Il ne
le quittait pas des yeux, sans cesser de mastiquer sa chique.


Chacun eut sa part de soupe, Rourke compris.


Sa migraine s’atténuait. Et il réussit, sans ressentir le moindre
vertige, à s’asseoir. La soupe était chaude et parfumée. Le cuistot avait
ajouté ; des morceaux de viande. Des boulettes de caribou. La chair était
un peu fade, mais bouillie dans la soupe, elle était comestible.


Il avala deux dattes, en proposa à son gardien qui en mangea une
poignée, puis il se grilla un cigarillo.


Il voulait, maintenant que son mal de tête se dissipait, s’occuper
de son genou. Une entorse, avait avancé MacArthur, mais sans pour autant s’accrocher
avec certitude à ce diagnostic. Il demeurait donc un espoir que ce fût moins
grave.


Rourke défit le bandage. Les chairs étaient gommées. Et le genou
avait enflé. Mais l’articulation fonctionnait correctement. Il pouvait encore
fléchir la jambe. Ça faisait mal, mais s’il s’agissait d’une entorse, elle
était sans doute bénigne.


Rourke essaya de se lever et chancela. Le Russe l’agrippa sous les
bras et l’empêcha de s’écrouler.


— Merci…


— Mauvais coup, hein ?


Il appuya sur son genou. La douleur l’élança jusqu’à l’aine.


— Tu devrais pas forcer, fit le Russe. J’étais dans les paras
et mes genoux ont morflé, crois-moi. Laisse ta guibolle tranquille, repose-toi…


Il parlait comme Walker. Prévenant, attentionné comme un camarade
de chambrée. Rourke lui adressa un sourire.


— Déserteur ? lança-t-il.


Le gros type trapu fit la moue, le genre de mimique qui signifie qu’on
vient de vous percer à jour et qu’on n’apprécie pas trop d’avoir été démasqué.


Il s’éloigna. Rourke comprit qu’il avait vu juste. Ces types
avaient trahi leur camp. Cela expliquait leur méfiance, leur prudence, comme n’avait
cessé de le répéter le grand blond. Le gardien, brusquement assombri, disparut
derrière le paravent et trois minutes plus tard, le grand blond apparut.


— Ça change quelque chose pour toi ? demanda-t-il.


— En tant que patriote américain, je préfère avoir en face de
moi des déserteurs russes qu’une bande de tueurs.


Une nouvelle cigarette se nicha aux coins des lèvres du soldat. Le
bout s’embrasa. Il éteignit l’allumette en la fouettant dans l’air et l’expédia
d’une pichenette à ses pieds.


— Alors tu peux me dire si ton copain doit revenir.


— Pourquoi ce détail t’intéresse-t-il autant ?


— Je ne laisse jamais un détail de côté. C’est le meilleur
moyen de ne pas se faire coincer.


— Tu n’as rien à craindre de mon ami. Il est parti à Winnipeg ;
il sera de retour cette nuit ou demain matin.


— Il avait l’air drôlement pressé.


— Un rendez-vous qui n’attendait pas.


— Un rendez-vous ? répéta Kornilov en haussant les
épaules. C’est une blague ?


— Non.


— Avec qui ?


— Pourquoi tant de questions ? Tu travailles pour le KGB ?


— Autrefois, oui.


— Ma femme et mes gosses.


— Tu as des gosses ?


— Deux. Une fille et un garçon.


Kornilov s’assombrit.


— Moi aussi j’avais deux gosses. Ivan et Vladimir. J’ai pas
idée de ce qu’ils sont devenus. Ils sont restés là-bas.


— Où comptes-tu aller ?


— Au pays.


Rourke sourcilla. Il se fit préciser.


— Au pays ?…


— Oui, en Union soviétique…











 


 


CHAPITRE IV


— Ils étaient là tout à l’heure, mais ils sont partis. Regarde
autour de toi, fils, il n’y a plus personne, rien que toi et moi…


MacArthur se tenait debout devant le siège des anciennes industries
papetières de Winnipeg. La ville était en flammes. L’incendie se propageait aussi
vite que le vent qui s’était levé.


En voyant cinq minutes plus tôt deux types s’enflammer comme des
torchères, il s’était mis à se mordiller les lèvres de rage. Quel merdier !
D’après le témoignage de gens qu’il avait interrogés, il avait suffi qu’une
bande de crétins jouent avec le feu pour qu’aussitôt la cité tout entière se mette
à griller comme une merguez.


Les silos à grains avaient explosé, dévastant la tour arrondie, projetant
à la ronde des morceaux de ciment. Puis d’immeuble en immeuble, le feu avait
tout embrasé. Le campement de tentes érigées dans les rues brûlait encore, les
véhicules, si peu chargés d’essence fussent-ils, sautaient comme des rubans de
pétards…


La ville rougeoyait. Une fumée noire, dense et toxique, l’écrasait
davantage chaque minute qui passait.


Il se retourna vers l’éclopé qui, trop épuisé, n’avait pas pu fuir.


C’était un vieux bonhomme édenté, aux joues flasques et au menton
en galoche. Il était étendu de tout son long sur le parvis de l’immeuble.


— Où sont-ils allés ?


La voix de MacArthur se faisait pressante.


— Barre-toi, Ducon ! Tu vas crever si tu restes là à
glander et à poser des questions stupides. Ils sont partis, évidemment !
Elle et ses deux gosses. Ils étaient parmi les premiers, même. Elle a vu venir
le coup… Une sacrée bonne femme, cette : Sarah !


— Je ne peux pas partir comme ça. J’ai promis…


— Bhaaa ! soupira le vieux. N’abîme pas ton estomac et
taille-toi. T’es encore jeune et t’as l’air en bonne santé. Dans cinq minutes
les flammes te lécheront le cul, tu seras bien avancé…


— Ils n’ont rien dit ?


La voix de Walker avait brusquement fléchi, elle n’était plus
maintenant qu’un murmure désespéré.


— J’suis pas certain, reprit le vieux, mais je crois que Sarah
a dit au gosse qu’ils repasseraient la frontière… J’ai cru entendre qu’elle parlait
du Minnesota.


— Tu dis ça pour que je décampe ?


— T’es vachement compliqué, fiston !


MacArthur sentait les flammes qui se rapprochaient. Winnipeg n’était
plus qu’un bouquet de feux !


— Le Minnesota, c’est là qu’ils sont allés… Allez dégage
maintenant… J’veux pas que tu me voies rôtir… J’ai été quelqu’un dans le temps…
Barre-toi, merde ! Allez, Ducon, envole-toi… Le Minnesota ! Parole !


— Allez, pépé, je t’embarque…


Le vieux, tout avachi, trouva la force de se cabrer.


— Ah ! ça non ! Fous-moi la paix. J’ai bien le droit
de mourir comme il me plaît, j’ai horreur des bons samaritains.


L’immeuble, jusqu’ici épargné, des industries papetières s’embrasa
à son tour. MacArthur recula. Il se retrouva au milieu de la rue. Le vieux
toussait. Les fumées de combustion s’échappaient déjà de l’immeuble. Walker se
mit à courir. Il avait tardé. Le feu, maintenant, s’étendait partout. La
chaleur était suffocante. Tout en cavalant, il songeait au vieux qu’il avait abandonné
derrière lui. Il était au bout du rouleau. La vie, pour lui, avait atteint son
terminus. Il raccrochait. Volontairement. Ce qu’il avait dit à propos de Sarah
était-il vrai ou était-ce le seul moyen qu’il avait trouvé pour se débarrasser
de lui ? Walker hésitait à trancher. Il ne croyait pas que le vieux ait pu
l’intoxiquer aussi grossièrement. Le Minnesota, oui, pourquoi pas ?


Il parvint à sortir de la ville. Il s’étonnait qu’en quelques
heures des milliers de réfugiés aient réussi à se débiner. L’habitude sans
doute ; et puis la nuit tombait, les silhouettes qu’il croisait ressemblaient
à des ombres sans vie.


Il marcha, trébucha souvent, marcha encore et rejoignit enfin sa
jument.


Il grimpa à cru, contempla une dernière fois Winnipeg qui n’était
plus qu’un gigantesque foyer incandescent. À cette heure, le vieux devait peser
tout au plus le poids d’une poignée de cendres…


*

*   *


Fulton crachouillait du sang. Martov, le colonel des Têtes-de-Mort
de la section IV du GRU, l’avait provisoirement épargné pour mieux le torturer
ensuite. Il avait sommairement nettoyé sa plaie à l’épaule et maintenant, il l’agrandissait
avec un poignard. Le sang ruisselait. Fulton hurlait de douleur.


— Où sont-ils allés ?


Il questionnait son prisonnier sans élever la voix. Ça ne servait à
rien de toute façon ; il suffisait de le taillader, de le faire souffrir, en
prenant soin de le vider lentement, savamment, pour qu’il ne claque pas trop
vite, pas avant du moins qu’il n’ait tout confessé. Absolument tout.


— Je sais pas…


La lame lacérait les chairs.


— J’dirai rien !


— Ne jure pas ! Tu parleras. Fais-moi confiance…


— J’préfère crever ! cria Fulton.


Des larmes inondaient ses yeux.


— Oui, crever, vous m’entendez, crever !


Sans paraître le moins du monde énervé, Martov ôta un lacet de cuir
à sa rangers droite. Il le serra autour du cou de Fulton après l’avoir mouillé.


— En séchant, fit Martov, ce lacet t’étranglera. Dans un quart
d’heure, au mieux, tu voudras parler… la mort viendra très vite. La
strangulation est l’une des morts les plus désagréables qui soient.


Il avait souri en expliquant sa monstrueuse menace.


— Quinze minutes.


Martov recula. Il s’alluma un cigare. Sa paupière droite battait
nerveusement.


Plekhanov, qui avait été obligé d’assister à cette répugnante
séance de torture, réprimait difficilement son envie de vomir ; son dégoût
atteignait des hauteurs inaccessibles aux âmes pures et innocentes. Qui ne
peuvent concevoir une cruauté aussi satanique.


— On sait qu’ils devaient passer au Canada, mais on ignore
quelle direction ils ont prise. Je suis étonné que ce minable ait autant de
morgue. Il prend cette histoire très à cœur…


Il cracha sa fumée dans la figure de Plekhanov qui la chassa en
agitant sa main devant lui.


— Comment se fait-il, camarade, ajouta-t-il, que tu n’aies pas
remarqué la présence des déserteurs ?


— Ils ont dû arriver de nuit. La garnison n’a pas un gros
effectif. On ne peut pas tout surveiller. Et puis un certain climat de
confiance a fini par s’établir entre nous et les pêcheurs…


— Tu devrais te méfier davantage des Américains. Ces gens-là
sont d’une fourberie surprenante. C’est une erreur de fraterniser avec eux !
La trique, voilà ce qu’ils méritent… Et ce qu’ils comprennent !


Plekhanov se jeta à l’eau.


— En tout cas, ta méthode ne fait pas de miracle…


— On dirait que ça te réjouit.


— C’est un simple constat, camarade. Après tout, c’est toi qui
les a laissé filer, ces déserteurs, pas moi. En ce qui me concerne, je n’ai
rien à me reprocher…


— J’espère, capitaine, que le nom[1]
que tu portes ne te conduira pas à la trahison…


— Qui es-tu pour me donner des leçons de patriotisme ?


— Le chef des Têtes-de-Mort. Rien de plus.


Cette réponse sonnait comme un avertissement sans frais qui ne se
répéterait pas. Plekhanov le comprit. Il haussa les épaules et remonta sur le
pont.


Allongé sur la table, Fulton commençait à suffoquer. Revenant vers
lui, Martov éclata de rire. Puis il écrasa son cigare sur le front du pêcheur.


— Aaaaaaaaaaah !


— Tu vas parler ?


Il riait comme un dément.


Le front de Fulton sentait la viande grillée. Une cloque
grossissait comme un œillet. Il ne pouvait, même plus hurler maintenant car le lacet
se resserrait autour de sa gorge. Ses joues enflaient. Son visage était
cramoisi et ses yeux s’exorbitaient. Pourtant il continuait à se débattre comme
un furieux, ses toutes dernières forces bandées pour lutter jusqu’au bout. Car
Fulton avait compris que c’était joué pour lui : il allait mourir. Mais
tant qu’à mourir, il voulait le faire en patriote, en se battant jusqu’à son
dernier souffle. Et sans avoir parlé…


Martov était parvenu à la même conclusion. Il ne tirerait rien de
ce cabochard. Ça ne servait à rien de perdre son temps avec lui. Il sortit son
45 de son étui, tamponna avec un petit mouchoir son front emperlé de sueur et
colla le canon de l’arme sur la tempe de Fulton.


— Eh bien, tout s’arrête là pour toi.


Son doigt pressa la détente, le coup explosa. La tête de Fulton
aussi.


Sur le pont, Plekhanov soupira. Que Fulton soit mort le soulageait.
Il supportait mal de le voir traiter de la sorte par ce détraqué. Car Martov
était un taré, un vrai malade mental. Tout considéré, il n’était qu’un ramassis
de pulsions nauséeuses, un tissu de perversions sadiques, un monument de
monstruosité.


Et pourtant, lui et Plekhanov naviguaient dans la même galère, ils
sévissaient dans le même camp. Hélas, il n’y pouvait rien. La hiérarchie avait
besoin de types comme Martov et les utilisait cyniquement pour leur efficacité
et leur absence d’états d’âme.


Ce que Martov avec ses méthodes de boucher n’avait pu obtenir de
Fulton, un membre de cette équipe très spéciale le découvrit en fouillant dans
les paperasses du pêcheur.


En l’occurrence, il s’agissait d’une carte de la région où un point
avait été cerclé de rouge. Fulton, à l’évidence, avait débarqué les déserteurs
à Grand Partage.


Victorieux, s’allumant un nouveau cigare, Martov réapparut, agitant
la carte sous le nez de Plekhanov.


— Cet imbécile, claironna-t-il en parlant de Fulton, est mort
pour rien. Ces fils de putes sont passés au Canada, sans doute ont-ils pris la direction
de l’ouest. Je m’en doutais, mais maintenant, c’est quasiment confirmé. Martov
plia la carte religieusement, comme s’il tenait entre des mains un morceau du
saint suaire, et la glissa sous sa veste de treillis. Il adressa un sourire ironique
à Plekhanov puis il descendit à terre. Les autres membres de son équipe le
rejoignirent.


Avant de grimper dans sa camionnette, il se retourna vers Plekhanov
et lui lança :


— Au revoir, capitaine… et n’oublie pas ce que je t’ai dit :
ces Américains sont les maîtres de la fourberie !


La portière claqua et aussitôt le moteur démarra.


« Sale ordure, marmonna Plekhanov, j’espère bien que tu feras
chou blanc, et qu’ils t’échapperont ! »


La camionnette prit de la vitesse et obliqua avant de disparaître.


*

*   *


La nuit tombait et le temps changeait au fil des minutes. La pluie
ne tarderait pas. Mais il faudrait, pensa Walker en chevauchant sa jument, un
sacré paquet de flotte pour noyer l’incendie.


Il galopait. Qu’allait-il dire à Rourke ou, plus précisément, comment
présenterait-il les faits ? Devait-il servir la version du vieux, selon laquelle
Sarah et les gosses, chassés par l’incendie, avaient décampé et repris la
direction de la frontière pour passer au Minnesota ? Mais le vieux
avait-il dit la vérité ?


Puis Walker songea qu’il n’avait pas le choix : il n’avait
rien d’autre à proposer. Ce scénario, vrai ou faux, était la seule piste pour
Rourke. Ça valait mieux que d’être dans le cirage complet !


Il ralentit la course de son bourrin. Il devait traverser la voie
ferrée. Celle qui longeait à la fois la route nationale 75 et la Red River
qui prenait sa source, au nord, dans le lac Winnipeg.


Ceci fait il se remit à galoper. Walker était à cran ; il en
venait presque à regretter de s’être bêtement immiscé dans la vie de Rourke. Quelle
idée d’avoir promis de régler cette affaire en deux coups de cuillères à pot…


Les premières gouttes commencèrent à tomber alors qu’il approchait
de la ferme. Des nuages sombres faisaient écran devant la lune.


Il termina au trot. Une petite lumière scintillait à l’intérieur de
la ferme. Walker pensa que Rourke avait finalement réussi à se lever. Il stoppa
son cheval près du puits et l’y attacha.


Entendant un craquement sec, il sursauta. Il pivota. Un type
braquait sur son ventre le canon d’une mitraillette.











 


 


CHAPITRE V


Michael s’affairait. Il pleuvait maintenant à verse et il devait se
dépêcher d’aménager un abri pour sa mère et sa petite sœur.


Ils avaient déjà parcouru une vingtaine de kilomètres depuis leur
départ de Winnipeg et suivaient le cours alangui de la Red River. Sarah avait
décrété qu’ils repassaient aux États-Unis. Le meilleur moyen pour ne pas s’égarer
était donc de longer la rivière.


La pluie et la nuit tombante les avaient arrêtés. En attendant que
Michael ait bâti un abri convenable, solide et surtout protecteur, Sarah et Ann
se dissimulaient sous une capote défraîchie. L’eau clapotait à leurs pieds et
Ann éternuait de temps en temps. Sarah la frictionnait et la serrait fortement
contre elle en lui chantonnant de vieux airs. Elle aurait aimé qu’elle s’endorme.
Qu’elle ne voie pas la nuit passer. L’orage ne durerait pas. Au matin, il ferait
de nouveau un temps chaud et sec. Mais Ann, épuisée et angoissée, restait
éveillée.


L’abri commençait à prendre forme lorsque deux types, visiblement
éméchés, firent irruption.


L’un d’eux vint s’ébrouer comme un clébard près de Sarah.


— Charles Lee, pour vous servir, chère madame ! bafouilla-t-il
solennellement en lui jetant sous le nez une haleine aussi chargée de vapeurs
que le pot d’échappement d’un camion-citerne.


La main de Michael se crispa instantanément sur le manche de son
coupe-coupe. Ses mâchoires se verrouillèrent. Le Charles Lee en question allait
décamper ou bien il allait lui en cuire.


Il avait avancé vers lui.


— Y a quelque chose qui te défrise, p’tit gars ? lança
Lee, arrogant.


Il tenait à peine sur ses jambes et sa voix traînait comme une
limace.


— Taille-toi, gros con !


Lee n’était pas vraiment gros, mais con, ça ne faisait aucun doute.
Il avait une gueule de traviole couturée de balafres, un nez tordu, un : œil
à moitié fermé, une bouche grimaçante, un vrai remède à la concupiscence…


— Va te moucher, morveux.


Il ramassa ce qui lui restait de force et fit face à Michael. Il
semblait ne pas avoir vu la machette. Son copain, un petit Noir au visage émacié
et aux yeux jaunes luisants, avait trébuché et essayait de se relever.


— Vire de là où je t’enlève les couilles !


Sarah, qui serrait toujours Ann contre elle, savait que Michael n’hésiterait
pas à mettre à exécution sa menace. Elle ne tenait pas à assister au spectacle
et priait pour que le type s’en aille. Arrivé sur un coup de vent, il
repartirait en pièces détachées s’il insistait.


— T’as une grande gueule, toi, dis donc… Y sont incroyables
ces mômes ! Tu te prends pour un caïd…


Il aperçut le coupe-coupe.


— Eh, l’avorton, tu te crois fortiche avec ton canif ?


Le Noir, qui avait fini par se redresser tant bien que mal, titubait,
couvert de boue.


— Regarde ça, William. Ce trou du cul me cherche. Y sait pas, ce
moutard, à qui il a affaire !


Michael fit un pas en avant.


— Non ! s’écria Sarah. Calme-toi Michael, ces gens vont s’en
aller…


Lee arracha alors la capote.


— Voilà ce qui met ce marmot dans cet état, ricana-t-il.


Il lança la main vers Sarah.


— T’es pas vilaine, j’dirais même que t’es plutôt excitante…


Cette fois, Michael jugea qu’il n’avait plus le choix. Il se rua
sur le type, le tira en arrière et l’expédia dans la rivière. Tête la première,
le petit Noir fonça en zigzaguant vers Michael. D’un revers de main, ce dernier
frappa violemment la jugulaire de l’ivrogne qui plongea dans l’eau à son tour.


— Laisse-les filer, Michael. Ce ne sont que deux pauvres types…


— Il t’a touchée, ils lui ont fait peur, ajouta-t-il en
désignant d’un index rageur sa petite sœur qui sanglotait en effet, et tu
voudrais que je les laisse partir ? Pas question !


Charles Lee, agrippé à des racines, essayait de se hisser sur la
rive. Tandis que le Noir pataugeait désespérément. Tout était allé trop vite pour
lui. La manchette de Mike l’avait sonné et, là, il était à moitié dans les
vapes. Ses bras battaient l’eau et il criait à l’aide. Lee, malgré tout l’alcool
qu’il avait sifflé, parvint à remonter sur la berge.


Il était trempé. Ses cheveux étaient collés sur sa gueule de
traviole.


— Tu vas me payer ça, sale petit enfoiré !


— C’est ça, gros pourri, amène-toi. T’es bon pour l’abattoir.


Lee sortit un couteau et fit des moulinets avec la lame. Il
souriait. Ou, plus exactement, une grimace hideuse lui déformait la bouche.


— Pauvre cloche !


Il voulut planter le surin dans le ventre de Michael mais celui-ci
l’esquiva, recula et abattit son coupe-coupe sur l’avant-bras de son adversaire
avec une telle violence que l’os se brisa net.


— Qu’est-ce que t’as fait, enfant de salaud ! Mais tu m’as
coupé le bras…


Il était encore trop choqué pour bien comprendre ce qui venait de
lui arriver. Hagard, il regardait son poignet qui pendait lamentablement à
angle droit tandis qu’un geyser de sang ruisselait sur sa main encore crispée
autour du couteau.


— Fous le camp, minable, où je t’arrache les couilles !


— Non ! hurla Sarah, arrête, Michael, arrête, je t’en
prie !


Michael, à ses yeux, dépassait les bornes. Il avait tranché cet
avant-bras, comme on coupe machinalement une tranche de saucisson. Indifférent.
Une violence furieuse l’habitait. Et Sarah était au bord des larmes. Son fils
devenait aussi cruel que les fous qu’ils croisaient. Il ne se raisonnait plus.


— Barre-toi, sale con !


Le Noir aux yeux jaunasses, qui avait fini par se sortir du bain
glacé, découvrit alors avec stupeur et effroi ce qui était advenu à son ami Charles
Lee. Lee n’était pas un salaud. Il buvait trop, d’accord… il agaçait les gens, oui !…
il était chiant et dépassait souvent les bornes, aucun doute, mais Charles, au
fond, n’avait pas un mauvais fond… et puis, tous les deux, ils faisaient équipe,
ils voyageaient ensemble, partageant tout comme de vrais copains qu’ils étaient…


— Mon Dieu, gémit Charles en s’écroulant sur les genoux, comme
on tombe en prière. C’est pas vrai…


Et il s’évanouit. Sa gueule de traviole piqua dans la boue.


Le Noir se précipita, s’agenouilla, serra Lee dans ses bras. Il pleurait.


— Charles, mon frère…


Il leva les yeux vers Michael.


— Pourquoi t’as fait ça, petit ? C’est un crime. Nous, on
rigolait. On pensait pas à mal. C’était de la blague tout ça…


Il ramassa le couteau.


— Ce truc, c’est un jouet, il l’avait chipé dans un magasin de
farces et attrapes. Ça couperait pas du beurre mou…


Michael resta de marbre. Le couplet larmoyant du Noir ne l’émouvait
pas. Quand bien même ce crétin aurait dégainé un pistolet à patate, il méritait
la correction qu’il lui avait infligée. Il avait eu des paroles déplacées ;
il avait levé la main sur sa mère…


— Maman, murmura Ann, qu’est-ce qu’il a fait, Mike ? Qu’est-ce
qui se passe ? Dis-moi… je t’en prie.


Le Noir, malgré sa maigreur, sa toux de tubard, prit Charles dans
ses bras, et, tout en pleurnichant, il l’emporta avec lui…


La pluie avait cessé.


Comme si rien ne s’était passé, Michael se remit à couper des
branches. Il avait un abri à fabriquer…


— Non ! s’écria Sarah. Cette fois, Mike, il faut qu’on
parle.


— Parler de quoi ? De ce pauvre imbécile ? Il a eu
ce qu’il cherchait.


— Tu perds la mesure, mon fils ! Tu as agi avec cruauté. Je
commence à ne plus te reconnaître.


Michael fit face. Il était livide.


— Que voulais-tu que je fasse à la fin ? Que je les
laisse te violer, toi et Ann. C’est ça…


— Tu mens, ce n’est qu’un prétexte.


— Je le referai ! Je n’ai rien à me reprocher.


— Heureusement que ton père…


— Laisse mon père tranquille ! Qu’est-ce que tu sais de
lui ? Plus rien ! D’ailleurs je suis comme lui…


— Alors là, Mike, tu te trompes. Johnny, n’était pas un homme
cruel.


— Combien de gens a-t-il tués ?


— Ce n’est pas un concours, Mike. Reviens sur terre. Ton père
a tué, oui, mais jamais avec cette…


— Cette quoi ?


— On dirait que tu y prends plaisir !


— Tu penses sincèrement ce que tu dis ?


Des larmes perlaient dans les yeux de Michael.


— Ah ! Je ne sais plus…


Elle s’écroula, renfermant Ann entre ses bras.


— La vie n’est pas facile pour vous mes enfants, je dois l’admettre…


Elle pleurait à son tour.


— C’est de notre faute. Quel gâchis on a fait !


— Pleure pas, maman…


Ann l’embrassa plusieurs fois sur la joue.


— Qu’a-t-on fait de ce monde !


Michael, qui avait lâché sa machette, vint s’asseoir près de sa
mère et de sa sœur.


— Je prends pas mon pied maman, avoua-t-il… mais on n’a pas
droit au remords. Peut-être bien que ces types étaient inoffensifs, qu’on aurait
pu éviter tout ça, mais combien de fois on s’en est tirés parce qu’on ne se
posait pas ces questions ?


— Je sais, Mike… Pardonne-moi…


— Je t’aime maman…


— Oui, on t’aime…, renchérit Ann.


Ils se blottirent tous ensemble, et s’endormirent. Le lendemain
matin, alors que le soleil se levait, ils quittèrent le Canada et franchirent
la frontière, toujours en longeant la Red River.


*

*   *


MacArthur n’avait pas eu à parler. Rourke avait deviné, lorsque les
Russes les avaient laissés ensemble, que son expédition à Winnipeg avait été
infructueuse. Plus tard, Walker avait tout raconté, l’incendie de la ville, la
panique et la fuite des réfugiés, la rencontre avec le vieux et la piste du
Minnesota. La gorge serrée, Rourke avait écouté ce récit sans mot dire. Lorsque
Walker se tut, il se contenta de s’allonger, l’œil fixe, comme rivé sur une des
fissures du plafond. Ainsi donc, une fois de plus, il était arrivé trop tard… Walker,
qui ne comprenait que trop les sentiments de son compagnon, se garda bien de rompre
ce silence douloureux.


Le jour se leva sans qu’aucun des deux hommes n’ait réussi à
trouver le sommeil. Les Russes, quant à eux, toujours sur le qui-vive, avaient
dormi à tour de rôle.


Walker se leva le premier et prépara le café, où ce qui en tenait
lieu. Les cinq commandos Spetnatz s’équipèrent et s’attablèrent dehors, près du
puits démantibulé, cherchant la chaleur du soleil renaissant.


Rourke s’était levé lui aussi, prétendant qu’il tiendrait le coup. Son
genou n’était pas en définitive aussi atteint que ne l’avait craint Walker… pour
le reste, on pouvait marcher avec un seul œil valide !


— Comment comptez-vous rentrer chez vous ? demanda-t-il. Je
doute qu’il y ait encore des vols Aeroflot directs pour Moscou. Et à pied, ça
risque d’être plutôt long…


— On descend vers le sud, fit Kornilov.


Pour laconique qu’elle fût, la réponse était claire et Rourke
apprécia cette marque de confiance. Il en avait marre que le Russe tourne continuellement
autour du pot et ne s’exprime qu’avec des charades tellement alambiquées qu’il
ne faisait pas de doute que lui-même n’y comprenait rien.


— Ça ne va pas être du gâteau…


— On le sait.


— Écoutez, je repasse moi aussi la frontière…


Kornilov le considéra avec un sourire amical.


— Est-ce à dire que tu veux faire un bout de route avec nous ?


— Voilà ce que je te propose : je ne suis pas dans un
état excellent. Je risque de traîner en chemin en voyageant seul, et ma famille
a pris un peu d’avance… elle doit, elle aussi, filer vers le Minnesota. Alors, tu
m’aides et ensuite je vous trouverai une combine. Un bateau par exemple. J’ai
des amis au Texas.


— Ce n’est pas une mauvaise idée.


— Les gars, si vous êtes d’accord, intervint Mac Arthur, je
pars avec vous. Si je me suis réfugié ici, c’est pour échapper à la barbarie (sa
voix se cassa légèrement). Et maintenant ça recommence ; l’incendie de
Winnipeg va tout faire exploser, c’est sûr… Alors, je n’ai plus aucune raison
de rester moisir dans le coin…


Rourke dévisagea l’homme qui l’avait recueilli et pansé ses
blessures. Un voile de tristesse obscurcissait la prunelle claire de ses yeux
gris. Il devina que derrière ce regard presque enfantin se cachait une détresse
profonde. Cette saloperie de guerre n’avait pas dû l’épargner lui non plus…


— Ça marche, se contenta-t-il de répondre.


— Pour moi aussi, laissa tomber Kornilov avant d’ajouter :
On avait pensé descendre en radeau sur la Red River. Bien sûr, il faudra le construire,
ce radeau… Mais après, c’est direct : la Red nous mène tout droit à la
rivière Minnesota.


— Ouais, c’est une idée, une excellente idée même, approuva
Walker.


Il s’ensuivit un silence. Tout le monde paraissait satisfait de cet
épilogue… à vrai dire provisoire. Oui, très provisoire.











 


 


CHAPITRE VI


Kornilov et ses hommes, aidés par MacArthur, s’activèrent afin de
construire le radeau qui allait leur faire descendre la Red River.


Boulkanov, en raison des douleurs qui lui paralysaient les jambes, fut
dispensé de la corvée.


En piteux état également, Rourke échappa au travail de castors qui
s’effectuait dans un silence impressionnant de sérieux.


Le regard du Géorgien était calme et intelligent. Rourke devinait
qu’il était différent des autres Spetnatz. Pas seulement à cause de sa santé, ni
de son âge. Il avait l’allure d’un rat de bibliothèque, une gueule d’intellectuel
perdu dans un monde d’hommes endurcis par les épreuves. Le pétard qu’il portait
à la ceinture avait quelque chose d’incongru. Comme une moustache sous le nez d’une
pin-up. Indécent.


Rourke l’observait. Le commando semblait continuellement en
méditation. Il ne savait pas encore que Boulkanov était un érudit, un expert en
occultisme, et qu’il avait supervisé, dans les années soixante, la réalisation
d’un dossier exhaustif sur Hitler… Il avait passé des mois à éplucher des
documents, des rapports saisis dans le monde entier, et encore plus de temps pour
réussir une rédaction délicate.


Les rapports d’expertise médicale qu’il avait eu entre les mains
concernant le petit caporal avaient prouvé que le Führer était atteint d’une tare
génétique, de monorchidie… c’est-à-dire qu’il n’avait qu’un seul testicule. Cette
anomalie, relativement fréquente au demeurant, avait engendré chez lui une
impuissance sexuelle et de nombreux dérèglements. Hitler aimait se faire piétiner
par ses partenaires, uriner dessus, et flageller. Un record de perversion.


Boulkanov avait étudié le profil psychiatrique du petit chef nazi… Ce
testicule unique n’était pas la seule infirmité dont le caporal était affligé. Il
était également atteint de météorisme, de pétomanie, et ses gaz malodorants le
gênaient beaucoup dans ses rapports diplomatiques. Aussi un médecin le
traitait-il avec du cyanure, ce qui avait sans doute aggravé son état
neurologique défaillant consécutif à une syphilis mal soignée et datant de la
Première Guerre…


Des mois passés dans l’intimité de ce dément avaient rendu
Boulkanov perplexe quant au choix irraisonné des hommes. Comment ce malade
avait-il pu devenir ce qu’il était devenu ? Et être idolâtré de la sorte ?
Tout cela était loin maintenant, la guerre thermonucléaire avait provoqué les
ravages que l’on sait, mais Boulkanov à l’occasion appréciait de se replonger
dans ces souvenirs, ce qui lui donnait parfois l’impression de méditer comme un
Bonnet noir tibétain…


Le radeau prenait forme. Le temps était clément et Rourke avait
débandé son œil. Il avait eu du mal à retrouver sa vision binoculaire, mais maintenant
c’était chose faite. Dans quelques jours, il serait d’attaque.


Boulkanov venait d’allumer une cigarette lorsqu’un camion déboucha,
s’arrêta sur la route qui surplombait la rivière où Kornilov fabriquait son
radeau.


En une poignée de secondes, les commandos récupérèrent leurs armes.
Machinalement, Rourke arma son Detonics Scoremaster.


Des gens avaient quitté le camion et braillaient. Ils vociféraient
au milieu d’aboiements de chiens : visiblement, ils organisaient une
battue et cherchaient quelqu’un.


Un grand type, coiffé d’un chapeau mou à larges bords, dévala la
pente et s’immobilisa au centre d’un faisceau d’armes. Dans sa foulée galopait
un petit Noir au crâne pointu. Cent ans plus tôt, on n’en aurait même pas voulu
pour étiqueter des pots de confiture dans une plantation sudiste tant il était
maigre et chétif.


Avant même que le grand gaillard au galurin ait pu dire quoi que ce
soit, un flingue glissa sous son menton. Une main le délesta du revolver qu’il
portait dans un étui d’aisselle.


— Faites pas les cons !


Le Noir à son tour fut neutralisé. Lui ne portait pas d’arme et un
coup d’épaule le jeta à terre. Sa tête dut heurter un caillou car il mit quelques
secondes à se relever.


— On ne vous veut pas de mal ! Merde. Juste un
renseignement…


Le Noir saignait de la bouche.


Kornilov s’approcha du type au chapeau.


— On n’a rien à te dire, Ducon. Tu vas remonter dans ton
camion, ramasser tes péquenots et foutre le camp.


— On cherche un jeunot qui a tué l’un des nôtres. Il campait
dans les parages cette nuit. Y avait une femme et une gosse avec lui.


Rourke ne put s’empêcher d’établir un rapprochement entre ce trio
et sa famille.


— Qu’est-ce que tu as à nous faire chier avec cette histoire ?
lança-t-il. Et puis ton copain, celui qui a été tué, je suppose que c’est une victime
innocente ?


— Il avait juste un peu picolé, alors évidemment…


— Comment est-il ce gamin ?


— Assez grand, dans les quinze ans, fougueux et bougrement
dangereux.


— Ça m’en a tout l’air, vu la bande de chasseurs de têtes avec
qui tu te trimballes !


Rourke désigna du menton les trente types, là-haut, qui avaient
jailli du camion.


— Cet enfoiré, il a coupé le bras de Charles Lee et il l’a
laissé crever comme un chien !


Le commando russe à la silhouette de réfrigérateur haussa les
épaules.


— Franchement, dit-il, en mâchouillant sa chique, que veux-tu
que ça nous foute ? On n’en a rien à branler.


Kornilov ajouta.


— J’aime pas ces manières de débarquer comme des sauvages. Tu
nous déranges, sale con !


— Mais…


— Boucle-la et écoute bien : tu te tires avec ces pantins
et tu ne reparais plus jamais devant nous. On veut bien pardonner une fois, mais
à la prochaine on vous refroidit aussi sec !


— Et que je te prenne pas, menaça Rourke, à faire du mal à un
gosse.


— On laissera pas tomber, je vous préviens.


— Un conseil, oublie cette histoire et tu passeras l’hiver. Sinon…


Kornilov raccompagna, les deux lyncheurs sur la route et fit
démarrer le camion.


En revenant, il demanda à Rourke :


— Tu crois qu’ils parlaient de tes gosses et de ta femme ?


— J’en ai bien peur.


— En tout cas, ton fiston n’est pas manchot !


— Lui non…


Ils éclatèrent tous de rire.


*

*   *


Sitôt parvenu à Grand Partage, le colonel Martov se rendit chez un
dénommé Pedro, nom de code de l’agent du GRU dans cette petite cité portuaire
et côtière du Canada.


Il avait laissé la camionnette. Martov appréciait parfois la
solitude. Pedro, il le verrait seul. Comme ça il pourrait le cuisiner
tranquillement.


L’informateur se faisait appeler Thomas Ferguson. Il officiait dans
une église baptiste de la ville, trompant son monde en prétendant avoir suivi
des cours de théologie à Montréal. Il disait guérir par simple apposition des
mains, connaître des passes magiques susceptibles de soigner un cancer ou d’écarter
le mauvais esprit. Les gens crédules tombaient dans le panneau. Ils croyaient
que Pedro avait un véritable don. Un pouvoir. Et les femmes que ce charlatan
tringlait ne voyaient là qu’un procédé comme un autre afin de les soulager de
leurs souffrances…


Martov trouva l’église. Elle tenait encore debout. La rue en pente
qui y conduisait était déserte. Le jour se levait à peine.


Martov contourna l’édifice, aperçut une petite porte qu’il ouvrit.


— Pedro ! appela-t-il.


Il avança. La pièce qu’il traversait était d’une superficie moyenne
et contenait une foule d’accessoires que Ferguson-Pedro utilisait afin d’impressionner
ses clients.


D’une porte entrouverte s’échappait un halètement. Martov empoigna
un pistolet Smith & Wesson à toutes fins utiles bien que ce bruit lui parût
familier.


Il jeta un coup d’œil par l’entrebâillement. Les fesses à l’air, Pedro
chevauchait une croupe généreuse qu’il flattait en la tapotant vigoureusement. Le
lit était défait, les draps d’une saleté indescriptible et une odeur rance de
transpiration et de chou cuit planait dans cette pièce confinée aux volets clos.


Un sourire se peignit sur les lèvres du Russe. La fille était en
train de passer à confesse… mot à double sens qui résumait parfaitement la
situation.


La fille râlait, tandis que Pedro, accolé contre elle, la dégelait
à grandes volées. Ses grosses mains potelées pinçaient les chairs abondantes, les
modelaient avec insistance.


Martov s’adossa à un mur. Et attendit que Pedro ait terminé son
dressage. Le curé, prêtre, pasteur, rabbin, moine, bonze, mage, spirite, suivant
les circonstances et la clientèle, s’acharnait avec vivacité sur sa proie. Il l’invectivait
comme une mule entêtée qui refuse d’avancer, proférait des sentences obscènes
auxquelles la fille acquiesçait en grognant.


La machine s’emballa. La fille était juteuse et ça s’entendait au
bruit de clapotis qui accompagnait chaque coup de boutoir. Et le marteau piqueur
de Pedro la pilonnait avec rudesse ; les claques résonnaient de plus en
plus violemment… puis la fille hurla, ses doigts se cramponnèrent au matelas, dans
un ultime soubresaut, elle se cabra, absorbant la queue de Pedro… tout entière…
Elle jouissait. Pedro grogna à son tour. Lui aussi atteignait son nirvana… son
membre gesticulait, fouillait dans le sexe de la fille, ses fesses remuaient, elles
décrivaient une ronde nerveuse. Ce fut l’extase enfin…


Il se vida dans la fille en partie, sortit de son ventre et lui
aspergea les reins avec ce qui restait de la semence. Puis la fille s’affala
sur le lit, la tête enfouie dans les draps chiffonnés, tandis que Pedro, agenouillé
sur le matelas, agité de tremblements, soufflait comme un naja…


C’est alors que Martov se signala, par un raclement de gorge. Sans
doute étourdi, épuisé, considérant que ce bruit était le fruit d’une hallucination
auditive, Pedro ne réagit pas… Ce fut la fille qui le vit le premier en
tournant la tête vers la porte. Elle sursauta, ramena machinalement ses mains
sur sa poitrine aux seins lourds et ronds.


Pedro quitta le lit et fit face à celui qu’on n’avait pas invité et
qui pourtant se rinçait l’œil, gratis !


Il reconnut instantanément Martov. Les deux hommes avaient
appartenu à une équipe de tueurs ayant sévi durant la guerre en Afghanistan, exécutant
les traîtres et les agents de la guérilla islamique.


— J’espère que t’as pris ton pied ?


Il attrapa un caleçon crasseux et l’enfila. Pedro avait un léger embonpoint
mais sa force herculéenne avait toujours impressionné Martov. Notamment, une
des grandes spécialités de l’agent Pedro, alias Ferguson, mais de son vrai nom
Constantin Assimentov, était d’arracher, à mains nues, les oreilles des
suspects ou des victimes désignées. Avant de passer au GRU, ils avaient
travaillé tous les deux pour une police spéciale, directement branchée sur le
Politburo et chargée des mauvais coups, assassinats, attentats, terrorisme… Bref
tout ce que même le KGB ne pouvait faire, cette équipe, commandée par le colonel
Fedorov qu’on avait finalement fusillé, le faisait. Parfois à ses risques et
périls.


— Ça t’a plus ? insista Pedro en terminant de s’habiller.


Il tapota la fesse de la fille.


— Toi, ma poule, va donc voir ailleurs si j’y suis.


Elle sauta du lit, considéra avec regret le grand type à la sale
gueule qui avait fait irruption dans la chambre ; c’est que la garce, ça l’excitait
plutôt d’être reluquée les quatre fers en l’air en train de se faire tringler. Si
seulement, regrettait-elle en attrapant un jean et une chemise, elle avait su
que ces deux gros yeux-là, noirs de méchanceté, la mataient, son coït n’en eût
été que plus fécond… Mais ce n’était, peut-être, que partie remise.


C’est ce qu’elle espérait en sortant de la pièce, jetant à Martov
une œillade salace pleine de promesses !


Pedro dénicha une bouteille de vodka, deux verres opaques qu’on n’avait
sans doute pas lavés depuis des lustres et, s’asseyant sur le rebord du lit, il
attendit que Martov le rejoigne.


Celui-ci rangea son flingue dans son étui et vint se poser à côté
de Pedro.


— Alors, vieux renard, qu’est-ce qui me vaut ta visite ?


Il remplit un verre et l’offrit à Martov.


— Kornilov s’est envolé.


Pedro avala son verre et réfléchit.


— Kornilov ? L’ancien instructeur du KGB ?


— Lui-même.


— Un grand blond barbu ?


— Exact.


— Et il aurait survolé ce gentil petit village ?


— Il y a deux semaines, un chalutier venant de Ashland l’a
débarqué ici.


Martov trinqua à son tour.


Pedro confirma.


— Un chalutier a bien accosté ici, il y a deux semaines. Le
type… un certain Fulton, si je me souviens bien, prétendait avoir des problèmes
de moteur. Il est resté à quai toute la journée et le soir, il est reparti.


— Tu n’as pas vu les passagers ?


— J’ignorais qu’il y en avait.


Martov fronça les sourcils. Il lui reprocha :


— C’est pourtant ton travail. Voir et écouter.


— Tout ce que je peux te dire, c’est que le soir même un car a
fichu le camp ; il était plein comme un œuf. Les réfugiés qu’il
transportait se rendaient tous à Winnipeg. Il n’est pas revenu.


— Trouve-moi quelqu’un qui sait quelque chose à ce sujet.


— Holà ! Ici je travaille sous une couverture que j’ai
mis du temps à rendre crédible. Tout ce que je peux faire, c’est te désigner, là,
entre nous, deux ou trois types que tu pourrais taquiner.


— Alors, crache-moi les noms, je suis pressé. L’état-major
veut faire un exemple avec Kornilov. Il y a eu beaucoup trop de désertions ces derniers
mois. Je dois le ramener et il sera jugé et condamné publiquement… Les huiles
espèrent qu’ainsi on refroidira certaines ardeurs défaitistes.


— Ils rêvent !


Il se resservit.


Martov refusa un nouveau verre.


— Je m’en branle qu’ils rêvent ou pas ; j’ai un boulot à
faire, un point c’est tout…


— Okay…


Il donna deux noms, hésitant à livrer le troisième. Il s’agissait d’une
femme que Pedro convoitait et qui jusqu’ici s’était refusée à lui.


— Et où on les trouve ?


Pedro expliqua.


— Eh bien salut, camarade Assimentov…


— Eh ! Ça va pas ! Ici c’est Ferguson, à la rigueur
Pedro, mais personne d’autre ! On dirait que tu veux tout foutre en l’air…


Martov sourit. Ce qui lui arrivait rarement, sauf lorsqu’il
torturait à mort un suspect.


— À une autre fois !


Il jeta son verre sur le lit et sortit.


— C’est ça, à une autre fois, répéta Pedro. Puis il avala ce
qui restait de vodka.


Une demi-heure plus tard, Andrew O’Mallay et Mats Hilary étaient
emballés de force dans la camionnette du colonel Martov… Finalement, Pedro n’avait
pas donné le nom de Kathy Preston.


Ce jour-là, il lui sauva la vie…











 


 


CHAPITRE VII


Depuis le départ des lyncheurs, Rourke ruminait. Certains indices
concordaient. D’abord, le vieux, avant de se faire griller à Winnipeg, avait prétendu
que Sarah projetait de repasser aux États-Unis… Et plus précisément, elle avait
mentionné le Minnesota… Ensuite, ces crétins surexcités avaient déboulé et que
disaient-ils ? qu’un jeune garçon avait tranché le bras d’un des leurs
afin, visiblement, de protéger une femme et une fillette.


Tous les indices concordaient donc, ce qui ne laissait pas d’inquiéter
Rourke, car si ces ratonneurs tombaient sur eux, ils les liquideraient.


« Ce sont peut-être mes gosses et ma femme ! »
Rourke en tremblait presque. Cette éventualité lui taraudait la cervelle et il
ne prêtait plus attention aux hommes de Kornilov qui, là, vérifiaient la bonne
flottaison du radeau.


Il ne pouvait courir un tel risque : laisser faire ces
enfoirés. Si petite soit-elle, il y avait une « chance » pour qu’ils
aient parlé de Michael, d’Ann et de Sarah. Aussi Rourke devait impérativement
les récupérer avant que ces salopards ne les passent au chinois.


Il appela Kornilov et lui expliqua ce qui le souciait. Le Russe l’écouta
avec compréhension.


— S’ils ont suivi le cours de la rivière, on tombera
fatalement sur eux, fit-il.


— C’est peut-être une question de temps !


Mac Arthur s’était approché. Il comprenait que quelque chose
clochait. Rourke se retourna vers lui.


— Passe-moi ton canasson.


— T’es pas en état de monter à cheval !


— Je sais ce que je dois faire. Je vous attendrai plus bas, juste
avant la ville de Morris. J’y suis passé, il y a une semaine. Donnons-nous rendez-vous
à la batellerie.


Kornilov regarda Walker. Walker baissa les yeux. Rourke insista.


— Donne-moi ta jument, merde ! De toute façon tu comptais
la laisser là.


— C’est pas le problème, nom de Dieu ! Hier encore t’étais
dans le coma…


— Écoute, mon pote, ma famille est sans doute en danger de
mort, alors ma santé j’en ai rien à foutre ! Tu peux comprendre ça, non ?


Walker hocha la tête.


— OK. On va te refiler des vivres et des munitions, trancha Kornilov.


Lui aussi avait abandonné derrière lui, au pays, ses gosses et sa
femme.


Rourke soupira. Tout en boitillant, il prépara son sac, et quelques
minutes plus tard, il grimpait sur Félicie, la jument isabelle.


Boulkanov se planta près du canasson. Il s’était pris d’amitié, de
tendresse presque, à la manière filiale, pour ce grand balèze, haut de deux
mètres, carré, volontaire et indifférent au mal. Un peu comme lui.


Il tendit la main.


— Prends bien soin de toi. Tire le premier surtout.


Il sourit. Rourke lui serra la louche. Décidément, cette bande de
déserteurs était bien sympathique. Il avait promis de les aider, et ayant
toujours su tenir ses promesses, il le ferait dès que sa famille serait à l’abri.


— Merci.


Le cheval hennit. Il fit un pas en arrière puis, se cabrant
légèrement, il leva ses pattes de devant, avant que Rourke l’éperonne ; aussitôt
l’équipage s’éloigna. Il choisit de fouler l’herbe du fossé qui bordait la
route et, au galop, il s’élança à la poursuite des lyncheurs.


Il les rejoignit trente minutes plus tard. Le camion était arrêté
devant un motel ravagé par les vandales.


Rourke freina son bourrin, il le cacha dans la cour d’une ferme et
descendit. Il l’attacha, caressa l’encolure de la bête qui frémissait. Cette rossinante-là
avait un fichu caractère. À deux reprises elle avait bien failli le désarçonner,
mais Rourke avait évité la chute en se cramponnant des talons au ventre de la
bête.


Les traqueurs étaient assis autour d’un feu. Rourke apercevait les
bouteilles qui passaient de main en main. Ces mecs avaient besoin de se chauffer
la cervelle pour se mettre en forme.


Un calibre sauta dans la main de Rourke. Il l’arma. Ce pistolet-là
était l’ami des pompes funèbres, il avait refroidi son contingent de crapules. Gros
pruneaux, dégâts surprenants… Une merveille.


Rourke se faufila jusqu’au motel. Il y avait une dizaine de
bungalows. Le grand échalas au galurin aux larges bords avait posté des gardes.
L’idée de Rourke était de capturer ce petit Noir au crâne pointu qui semblait
avoir été témoin de la mort de son copain… Donc, il pourrait lui décrire avec
précision le garçon, la femme et la fille. Car Rourke souhaitait impérativement
s’assurer qu’il ne courait pas après un mauvais lièvre.


De loin, il aperçut le petit Noir en question qui radotait seul
dans son coin. Apparemment cette paluche sectionnée l’avait remué et il
débloquait. Les témoignages que Rourke avait recueillir sur Michael, son fils, ne
le dépeignaient pas comme un ange. De toute façon, cette terre était peuplée de
démons et un ange n’y avait aucun avenir. Si c’était lui qui avait fait le coup,
Rourke devait admettre qu’il avait engendré un vrai petit soldat. Hargneux et
efficace. Par les temps d’aujourd’hui, pour survivre il fallait, hélas, contrevenir
aux sacro-saints commandements bibliques et tuer son prochain avant qu’il ne
vous tue. Depuis belle lurette d’ailleurs, les Dix Commandements dictés par
Dieu à Moïse sur la montagne sacrée étaient passés de mode…


Celui qui ne s’habituait pas aux nouvelles règles creusait sa tombe.
Ce monde implacable autorisait tous les coups.


Rourke se glissa jusqu’à un bungalow. Là, un type au gros ventre
armé d’un fusil à pompe tirait pensivement sur une cigarette tout en observant
de loin ses camarades. Il avait le crâne poncé comme un rubis et des oreilles
atrophiées. Un nez court à l’arête tordue séparait deux yeux minuscules qui
louchaient grotesquement.


Il n’entendit pas Rourke et, lorsqu’il l’entrevit, le bigleux n’eut
que le temps d’ouvrir son clapet d’hébétude. Trop tard… Un poing aux phalanges d’acier
lui écrabouilla le nez. Les yeux quittèrent presque leurs orbites. Une nuée d’oisons
gazouillèrent tandis que les cloches se mettaient à sonner à toute volée. Un
goût de sang dans la gorge… puis il s’abattit comme un tronc d’arbre, la tête
dans un tas de poussière.


Tout en traînant la patte, Rourke le rentra dans le bungalow. Il
dérangea une famille de rats musqués qui, après l’avoir jaugé sévèrement, décida
de décamper. Nul doute que si ces rats avaient su parler, Rourke en eût rougi
de honte.


Il déposa le gros tas étourdi par terre et ressortit. Cette fois, la
chance lui sourit. Après ce qu’il avait enduré, la chute, ses blessures, le rendez-vous
manqué de Winnipeg, le sentiment que l’injustice a des bornes le rassura. Car, déambulant
comme un automate, ressassant son malheur, le petit Noir au crâne pointu se
dirigeait vers lui. Il ruminait en fixant le bout de ses savates.


Rourke se demanda comment il faisait pour porter, supporter même un
manteau de laine par un temps pareil ! Le soleil tapait fort, nom d’un chien !
Pourtant le Noir, emballé dans sa laine, donnait l’impression de traîner en
plein hiver dans un quartier mal famé de New York ou de Chicago. Un peu clodo, l’air
ahuri, il promenait son mètre soixante avec tristesse comme s’il soutenait le
poids de la misère humaine sur ses épaules chétives.


Rourke se rencogna. Le type, derrière lui, râlait. Le direct qu’il
avait encaissé en pleine figure l’avait projeté dans la quatrième dimension. Il
pataugeait dans le brouillard, à peine conscient, incapable de se ressaisir.


Un pas en arrière. Rourke avait reculé. Le petit Noir au long
manteau de laine s’amenait. Dans une poignée de secondes, il n’aurait qu’à
tendre la main pour agripper par le col cette caricature de martyr et le
coincer dans le bungalow.


Effectivement, une poignée de secondes plus tard, le bras de Rourke
se détendait, et l’instant d’après le petit Noir se retrouvait dans le bungalow,
horrifié, encore plus ahuri qu’il ne l’était déjà.


Un pistolet Detonics Scoremaster, calibre 45, se balada sous
son nez épaté, aux grosses narines, comme des sels censés revigorer une poule
qui vient de perdre pied.


— Qu’est-ce… que me… quoi… putain ! bredouilla-t-il.


— Allons, calme-toi !


— Pourquoi ?… Finissons-en. Vide ta pétoire, allez vas-y !


— Mais non, imbécile. Je veux simplement, expliqua Rourke, que
tu me décrives les gens que vous avez rencontrés cette nuit avec ton copain, celui
qui a cané et dont on a coupé le bras…


— L’avant-bras, rectifia le petit homme, comme si ce détail
avait une grande importance.


— Il y avait une fillette ?


— Hein ?


— Dis donc, tu n’as pas l’air très frais !


— En quoi ça t’intéresse ?


— Réponds à mes questions, je sais ce que j’ai à faire.


— Oui, il y avait une petite fille, aux longs cheveux blonds.


— Elle était aveugle ?


Le Noir se raidit. Il sourcilla.


— J’en sais rien, avoua-t-il à regret.


Ce type devait adorer les détails. Cette surprenante question avait
cinglé ce qui restait de cohérent dans son esprit.


— On n’a pas fait attention, reconnut-il. On avait bu.


Tout en se remettant à geindre, il ajouta :


— On ne voulait de mal à personne. Juste chahuter, tu vois…


Rourke imaginait sans peine la scène. Deux pochetrons avaient surgi
en pleine nuit, beurrés, noirs comme des corbeaux, provocants, roulant des
mécaniques, et celui qui pouvait être Michael avait vu rouge. Il avait jonglé
avec son arme, une machette de toute évidence, et la fiesta avait mal tourné.


— Le jeunot, comme disait l’autre pécore, tu l’as vu, lui ?


— Ouais. Un peu que je l’ai vu. Il m’a balancé à la flotte. Faut
te dire que je sais pas nager, j’ai failli boire le bouillon.


— À quoi il ressemblait ?


— Il faisait nuit, je peux pas être précis, disons qu’il était
grand, bien taillé, avec un regard à vous glacer le sang.


— Ce n’était qu’un gosse !


— Ce gosse, comme tu dis, il a vieilli à grandes enjambées.


Le Noir s’interrompit soudainement. Il fixait Rourke, intensément. Un
déclic dans sa tête, sous son crâne pointu, avait réactivé quelques neurones à
l’agonie.


— C’est bizarre, murmura-t-il.


— Quoi, qu’est-ce qui est bizarre ?


Il dévisageait Rourke.


— Non, c’est stupide.


— Parle, bon sang…


— Dis-moi d’abord ce qu’il y a entre toi et ce gosse ?


— Ce gosse à qui vous voulez couper les couilles est peut-être
mon fils !


— Je m’en doutais. Vous avez un air de famille.


Rourke baissa son arme. Malgré la douleur qu’il ressentait au genou
et à l’œil, un flot d’énergie l’envahit. Oubliant qu’il avait affaire à un
inconnu, il se confia.


— Mes gosses doivent être là, quelque part dans les parages.


Il jubilait. Cela faisait longtemps que la piste n’avait été aussi
chaude.


— Il a tué mon copain, marmonna le petit Noir.


— Il avait sans doute ses raisons, rétorqua Rourke. Il a dû
avoir peur…


L’autre haussa les épaules.


— Lui ? Peur ? Tu rigoles. Il a grincé comme une
vieille porte dès qu’il nous a vus. Charles Lee ne l’a pas pris au sérieux et
il a continué à l’agacer… Peur, ton fiston ? Je crois pas. Une bête, oui.


— Boucle-la, connard ! Tu ne vas pas me gâcher mon
plaisir. Vu la bande de pieds nickelés que tu te traînes, je doute que Michael
ait eu tort de se méfier.


Le Noir répéta :


— Michael ! Il s’appelait Michael. La femme lui a dit d’écraser.
Elle a dit Michael.


Un sourire radieux dévora le visage de Rourke.


— Je suis navré pour ton copain…


— Tu parles…


— Où t’as pêché cette bande d’abrutis, là dehors ?


Le gars qu’il avait sonné essayait de se redresser. Rourke essuya
sa savate sur sa tronche et le type replongea dans le cirage où il s’engluait depuis
cinq minutes.


— On s’est connus à Winnipeg. On est tous partis ensemble
lorsqu’il y a eu le feu ; on campait un peu plus haut sur le fleuve. Ils veulent
venger Charles.


— Je les en empêcherai !


— Y a une trentaine de fusils, mec. Ne rêve pas.


Rourke esquissa un sourire et plaisanta :


— Je tiens de mon fils ! Alors ça ne m’effraie pas.


— J’en peux plus de cette violence !


— Moi aussi, crois-moi. Mais lorsqu’elle est inévitable, je me
plie aux usages.


L’autre grogna.


— En pleurnichant sur ton copain, ce Charles Lee, tu attise la
haine, et ces bouseux, là dehors, ils n’ont qu’une idée en tête maintenant. Faire
un carton. T’as peut-être oublié ce qu’on faisait à tes semblables dans le
temps, le lynchage, la chasse… Tu marches dans ce coup et tu dis que t’aimes
pas la violence… Mets ta pendule à l’heure !


Rourke avait fait mouche, sa remarque assombrit le petit homme.


— Charles et moi, on était comme les doigts de la main. Inséparables.
Tu comprends ?


Il coula un regard gêné vers Rourke.


— De toute façon, même si je voulais, j’peux plus les arrêter
maintenant, lança-t-il. Je crois qu’il est trop tard. Ils comprendraient pas
que je les lâche… Et beurrés comme ils sont, ce serait ma fête !


— T’en fais pas. Je vais m’occuper de ces emmanchés !


— Tu manques pas d’air !


— Ça fait des mois, des années, que je recherche ma famille
dans ce gigantesque merdier. Je permettrai pas à des abrutis dans leur genre de
saloper ma vie.


Le gars estourbi reprenait connaissance. Il s’agrippa aux jambes de
Rourke pour le faire tomber, mais il desserra son étreinte vite fait… le canon
du pistolet cingla son crâne poncé, entrouvrant les chairs sur quelques
centimètres.


Il s’évanouit.


— Coriace, observa Rourke.


— Ils sont tous comme ça, l’avertit le petit Noir. Tu auras du
mal.


— La difficulté ne me fait pas peur.


— Méfie-toi d’eux quand même.


— Qu’est-ce que je vais faire de toi ?


Fataliste, le petit Noir haussa les épaules.


— Ce que tu voudras, peu m’importe, grommela-t-il.


— Si mon fiston, dit Rourke, avec une pointe de fierté dans la
voix, a eu la main lourde, je me dois de te faire une fleur.


Le gars écarquilla les yeux.


— Tu peux filer.


Rourke n’attendit pas de remerciements ; il sortit et, marchant
aussi vite que le lui permettait son genou douloureux, il se dirigea vers son cheval.
Il allait grimper dessus lorsqu’une voix rauque lui ordonna de lever les bras.











 


CHAPITRE VIII


La main qui agrippait l’arme était charnue, épaisse, grasse et
cachait presque le colt Officer’s ACP, un calibre 45, aussi précis que
compact.


La mine terreuse et maladive du type qui braquait Rourke laissait
supposer qu’il avait brouté toute sa vie des plants de tabac, et sa voix d’outre-tombe
attestait de son penchant pour la nicotine.


Ses yeux étaient ternes, inexpressifs. Mais les arêtes aiguës de
ses mâchoires dénotaient un caractère endurci et volontaire.


Il devait mesurer six pieds et trois pouces et peser au moins deux
cents livres. Un mastodonte sacrément défraîchi mais à l’aspect de fauve impitoyable.


Sa petite souricière avait parfaitement fonctionné. Le bourrin
avait servi de chèvre. Le type au colt Officer’s ACP n’avait eu qu’à attendre
le retour du cavalier.


— T’étais sur la berge tout à l’heure ? On n’oublie pas
une silhouette comme la tienne, les mecs en combinaison de cuir noir ne courent
pas les rues.


Il crânait. Cette manière de disséquer les faits ne devait pas
faire illusion : Rourke comprit qu’il avait en face de lui une cervelle d’autruche
sur un gabarit de mammouth.


— Laisse bien tes mains en l’air.


Rourke ne disait rien. Le cheval piétinait à côté de lui, ce qui
signifiait que cette situation l’agaçait.


— Tu vas me suivre, sans faire le mariole.


Il s’approcha de Rourke pour le désarmer.


Erreur !


Dès qu’il fut à distance, Rourke détendit la jambe, et lui aplatit
les roubignoles. Il enchaîna, lançant une main sur celle qui tenait l’arme, et l’empoigna
férocement.


Le gars avait déjà perdu cinquante pour cent de ses moyens. Son cou
se dilatait comme une gorge de grenouille. Ses yeux ternes fixaient Rourke sans
le voir.


Il avait l’impression qu’il allait cracher ses burnes. Cédant à la
pression de Rourke, il finit par s’agenouiller, la bouche grimaçante de douleur.


— Oooooooh, mon salaud !


Rourke lui tordait le bras dans le dos ; le colt Officer’s ACP
était tombé à terre. Il accentua la prise et le gars se retrouva la joue collée
au sol.


Il y eut un bruit sec. L’articulation du coude flancha. Le gars
étouffa un cri. Il ravala sa plainte. Un genou vint alors se fracasser sur sa gueule.


Rourke le relâcha.


Au même instant, un type surgit et ouvrit le feu sur lui. Rourke
plongea à terre, roula sur le côté et dégaina son Detonics chambré en 45.


Deux coups claquèrent. Le premier rata sa cible mais le second l’atteignit
à la hanche. Le gars se déséquilibra, il chancela et s’écroula.


Rourke se rétablit. Son genou l’élançait. Il ajusta cette fois son
tir et logea une balle dans le crâne de son agresseur. Le cheval avait réussi à
rompre son attache et il allait filer lorsque Rourke parvint à sauter sur son
dos et à se saisir des rênes.


Il s’enfuit sans demander son reste. Une bordée de pruneaux siffla
à ses oreilles, mais au triple galop il se mit rapidement hors d’atteinte.


Son premier contact avec les lyncheurs ressemblait à une
déclaration de guerre.


De part et d’autre, on était prêt à relever le défi !


*

*   *


Le radeau flottait convenablement. Kornilov était satisfait, bien
que le courant fût faible et qu’il faille s’aider de perches pour avancer plus vite.
Et accessoirement écarter les écueils flottants charriés mollement sur ce
fleuve anémié, au fond limoneux.


MacArthur se taisait depuis le départ de Rourke. Il le connaissait
à peine, mais il craignait que, dans son état, il ne fut pas à la hauteur des
épreuves auxquelles il comptait s’affronter.


Cet homme généreux, pacifiste malgré ses ascendances militaires (il
était le petit-fils, disait-il, du général MacArthur, le héros de la guerre du
Pacifique), profondément tolérant, avait fui vers le nord pour oublier les
atrocités dont il avait été témoin dans le sud. Sa femme notamment était morte
dans ses bras après avoir été violée et atrocement torturée par une bande de
sauvages avinés. Quelques mois plus tard, son fils unique avait péri dans un
incendie criminel qui avait embrasé en quelques secondes les baraquements
insalubres qui abritaient provisoirement le collège où lui-même enseignait les sciences
naturelles.


Ce jour-là, fou de douleur, il était parti, marchant droit devant
lui des jours et des jours durant. Il avait fini par atterrir dans cette ferme à
quelques miles de Winnipeg où il s’était installé et avait fini par trouver une
paix relative.


Pourtant, bien qu’il n’en parlât jamais, il n’était jamais parvenu
à supprimer de sa mémoire toutes ces visions d’horreur. Impossible d’éviter qu’elles
refassent régulièrement surface, qu’elles le revisitent comme des fantômes. Insistants.


Le moindre de ses sens s’en souvenait : l’odeur des entrailles
béantes, la vision de ces tombereaux de cadavres, le contact de ses doigts avec
le liquide rouge et épais qui maculait les charniers.


Le radeau avait heurté un cadavre quelques minutes après la mise à
l’eau. Démembré, salement disséqué, il avait réveillé toutes les horreurs de
Walker. Non les siennes, car il n’avait tué qu’à l’occasion et encore sans le
moindre raffinement, mais celles qui s’étaient agrégées à lui, malgré lui, en
dépit des efforts qu’il faisait pour les éloigner. Cadavre mutilé, éborgné, que
la rivière avait lissé, fait enfler, jusqu’à lui donner une apparence inhumaine.


Kornilov y avait jeté un coup d’œil distrait. Boulkanov, en
revanche, lui avait porté un regard plus attentif. Il n’y avait aucune trace de
sensiblerie chez cet homme qui avait passé sa vie à lire, à rédiger des notices…
les Spetnatz semblaient avoir été dressés pour assimiler l’horreur. Comme une
fatalité. Incontournable…


Kornilov avait repoussé le macchabée.


Le radeau poursuivit sa route. La rivière s’élargissait et, depuis
quelques minutes, des gens alignés sur les rives les regardaient passer sans
broncher. Kornilov, par prudence, ordonna à ses hommes de se tenir prêts à
réagir à la moindre réaction d’hostilité.


Trois jours plus tôt, à Steinbach, pour quelques caisses de bière
et des cartons de lait lyophilisé, un vrai carnage avait ensanglanté la ville. Des
types, qui avaient partagé longtemps la même vie misérable, s’étaient
brusquement entre-tués. Et avec quelle sauvagerie ! Kornilov et ses hommes,
pris par hasard dans cette folie meurtrière, n’avaient dû leur salut qu’à leur sang-froid
et à la performance de leur armement.


Kornilov s’était demandé alors, bien qu’au fond de lui-même il
connût la réponse, si, là-bas, en URSS, les gens agissaient avec la même barbarie.


Après la conflagration, en effet, la guerre civile s’était propagée
à la vitesse d’un incendie. Les rapports que l’état-major du corps
expéditionnaire soviétique, basé à Chicago, recevait, du moins durant les
premiers mois qui avaient suivi l’holocauste nucléaire, relataient des
massacres inouïs perpétrés dans toutes les grandes villes de Russie et des
autres républiques soviétiques.


Kiev avait disparu. Les champs pétrolifères de Bakou brûlaient
encore. Moscou n’était plus qu’un empilement de ruines et les campagnes avaient
vu déferler des hordes de pillards dignes des bandes mongoles qui avaient jadis
traversé le pays. Dans le Caucase, des centaines de milliers de paysans avaient
péri. Le désert nucléaire s’étendait sur des milliers de kilomètres carrés.


Le Parti avait naturellement cessé d’exister. Des groupes
nationalistes, emmenés par des chefaillons sans scrupules, avaient levé des armées
et ces bandes s’affrontaient encore deux ans plus tôt. Aujourd’hui, les
informations qui parvenaient à filtrer jusqu’à Chicago étaient rares, partielles
et toujours alarmistes.


Il en était de même en Europe, en Asie, au Moyen-Orient. L’Afrique,
relativement épargnée, était meurtrie par des guerres tribales impitoyables. Le
monde entier était à la dérive. Un peu comme ce radeau qui évitait d’échouer sur
les bancs de sable, nombreux, dans cette portion-là de la Red River.


Morris se trouvait à moins d’une heure.


Rourke avait parlé d’une batellerie. S’il avait échappé aux
lyncheurs, songeait Walker là-bas, il renouerait le contact.


*

*   *


Au même moment, Rourke atteignait Morris.


Située en amont de la ville, la batellerie avait l’allure d’une
véritable petite ville flottante. On se serait cru dans un port d’Asie ou au
temps de la ruée vers l’or.


Des péniches serrées les unes aux autres ne laissaient qu’un étroit
passage sur la rivière. Les maisons, sortes de baraquements provisoires, s’agglutinaient
sur les rives du fleuve.


Rourke fut surpris de l’animation qui régnait dans cet endroit. Une
population mélangée, bigarrée, se pressait dans les ruelles étroites, envahies
par des cohortes de marchands.


À l’entrée de la batellerie, Rourke laissa son cheval. Il le confia
à un certain docteur Hermann qu’il avait rencontré en montant vers Winnipeg. Hermann
était connu pour ses potions miracles. Les gens le respectaient comme un
sorcier et, bien souvent, grâce à son savoir-faire et son intelligence, de
nombreux litiges étaient réglés pacifiquement.


Il était petit, de corpulence moyenne ; son visage rappelait
un peu celui du physicien Einstein. Il portait les mêmes lunettes rondes et sa chevelure
blanchie éclatait comme un chapeau de paille.


Les deux hommes avaient rapidement convenu de se revoir plus tard. Hermann
avait remarqué la claudication de Rourke et la cicatrice sous son œil. Il
tenait absolument à examiner ça de près.


Il faut dire que Hermann était, dans ce patelin si lointain, un
correspondant précieux du nouveau service de renseignement du gouvernement américain
installé en Louisiane. Il disposait d’une radio émettrice.


Rourke se frayait un chemin dans les ruelles encombrées. Il aimait
cette ambiance de souk oriental. Mille camelots vous tiraient par le bras pour
vous fourguer un peu n’importe quoi. Il y avait un fripier, un vendeur de
beignets de poisson, de caramels, de cartes, d’armes ; un type au long
museau piqueté de taches de son qui vous offrait une fille, un coup à boire, une
excursion sur le vieux cargo à vapeur, l’Ossining,
qui mouillait à la batellerie depuis cent ans ou presque : il y avait
encore, dans ce capharnaüm humain, la délicieuse Esther Goldman, jolie petite
rousse qui, grimpée sur un escabeau, faisait l’article pour une feuille
ronéotée quelle diffusait personnellement et qui exaltait « les masses à
bâtir un avenir radieux ». Rourke avait noté sa beauté. Sa voix, sa force
de conviction et son caractère inébranlable.


Plus loin, dans le dédale de ruelles, un gars de Baltimore
échangeait des peaux de bête contre des citrons, à un autre coin de rue c’était
un grand Noir coiffé d’une casquette de cuir qui vous accrochait en indiquant
un troquet auquel on accédait en descendant quelques marches et où l’on servait
à boire n’importe quelle boisson en échange de quelques menus services…


Une brise embaumée était rabattue sur cet assemblage hétéroclite d’habitations
insalubres et branlantes, où pullulaient des colonies de punaises, de cafards
gros comme un poing, de charançons…


Des milliers de personnes, des réfugiés pour la plupart, s’entassaient
dans cette ville qui avait poussé aussi rapidement qu’un champignon nucléaire. Si
l’on s’y battait souvent et sous n’importe quel prétexte futile, aucune bande, en
revanche, n’y tenait, seule, le haut du pavé. Les gens appréciaient de se
sentir, dans ce fabuleux gourbi, en toute liberté…


Rourke aperçut le cargo à vapeur Ossining,
à la coque rouillée, qui penchait vers la rive. La capitainerie n’était plus qu’à
une centaine de mètres. Le quai grouillait de monde. Des petites coques aux
voiles rapiécées côtoyaient des bateaux moins vétustes, plus élégants, ne
fussent les vêtements épinglés sur des fils qui rissolaient sous la chaleur
piquante du soleil.


Une odeur rance, de moisi, de transpiration, de poisson, mélangée
aux effluves de kérosène, donnait à cette cité un cachet olfactif incomparable.


Au pied du grand escalier blanc qui conduisait à la terrasse de la
capitainerie d’où l’on contemplait le fleuve à des kilomètres à la ronde, Bernie
vendait un infâme breuvage jaunasse. En échange d’une cigarette, cet ancien boxeur
noir, aux trois quarts aveugle, vous remplissait un verre malpropre de sa
mixture qu’il avait, pompeusement, baptisée « thé à la menthe » mais,
qui, en d’autres temps, eût été parfaitement imbuvable.


Rourke lui adressa un sourire et ne fut pas certain que le Noir l’ait
perçu.


Les marches craquaient sous ses pieds. Son genou l’élançait, mais
la douleur devenait supportable à moins qu’il commençât à s’y habituer.


Un homme, saucissonné dans un uniforme chamarré, trop étriqué pour
lui, lissa ses grandes moustaches et opina du caillou en voyant Rourke
débarquer.


On l’appelait James Conrad. Il prétendait avoir été écrivain, autrefois,
et grand amateur de vie sauvage. Il était servi à présent. Sa bedaine dévalait
sur ses cuisses et les boutons de sa vareuse étaient heureusement solidement cousus.


Rourke le salua. Puis il se dirigea vers le belvédère. La
capitainerie servait de tribunal. C’est là, le plus souvent en présence du « docteur »
Hermann, que les contentieux se réglaient, ou bien qu’un criminel obstiné était
condamné au bannissement et, rarement, mais cela s’était déjà produit, à la
peine capitale.


Ce jour-là, alors que le soleil était à la verticale, une femme
accusait un homme de l’avoir violée. Rourke ne s’attarda pas. La salle était comble.
Les gens péroraient et les trois « magistrats » ne parvenaient pas à
intimer le silence à tout ce petit monde ; le chahut était tel que ni l’accusation
ni la défense ne pouvaient se faire entendre.


Rourke s’éloigna. Il grimpa une nouvelle série de marches et
aboutit enfin à la terrasse, véritable belvédère qui englobait le lointain
paysage qu’on détaillait, à l’envi, grâce à une lorgnette installée sur un
trépied.


Un type était écroulé dans un fauteuil de jardin et fumait
suavement un cigare, les pieds posés sur la balustrade.


Rourke le reconnut. Hermann le lui avait présenté. Jim Thompson
avait vécu toute sa vie dans les provinces du Grand Nord. Un aventurier, bravache,
avare de ses paroles, qui se bagarrait pour un rien. Ses poings étaient gros comme
des soupières et puissants comme des pistons de dragster.


Ses cheveux et sa barbe étaient soigneusement taillés et l’homme, disait-on,
ne se séparait jamais de ses 45. Il couchait avec…


Il entrouvrit un œil et se souvint de Rourke. Il lui adressa ce qui
pouvait être interprété comme un sourire, mais ce pût, tout aussi bien, être un
rictus, un tic sans signification.


Rourke se dressa face au fleuve qui serpentait au loin et qui
traversait la batellerie de Morris, avant de reprendre sa lente sinuosité vers
le sud.


Quelque part, il en était sûr maintenant, sa femme et ses deux
gosses se terraient dans un coin, et lui il était là, peut-être à quelques
mètres d’eux qui ne le savaient pas. Où pouvaient-ils être ? Où ?


Et tandis qu’il s’acharnait à bouffer l’horizon des yeux à la
recherche d’un improbable indice, un souvenir lui revint en mémoire. Sarah
insistait pour que sa maison fût toujours parfaitement entretenue. La propreté !
Elle en était presque agaçante. Mais Rourke savait que ce goût, presque
immodéré, pour le ménage lui venait de sa grand-mère. Chez elle tout était propre
comme un sou neuf : courtepointe brodée sur son lit et rideaux de dentelle
à la fenêtre. Elle répétait sans cesse : « Vie de désordre, maison en
ordre. »


Aujourd’hui, l’existence de Rourke était celle d’un naufragé, quant
à sa maison, cela faisait belle lurette qu’elle n’était plus qu’un mort qu’on
désespère de ramener à la vie !











 


 


CHAPITRE IX


Hermann sortit la tête par la fenêtre de sa cambuse et lança à un
type qui tournicotait autour de la jument que Rourke lui avait laissée en dépôt :


— Cette bête est déjà prise ! Qui es-tu ?


Le gars se tourna vers le docteur.


— Je recherche son propriétaire.


— Il repassera plus tard. Qu’est-ce que tu lui veux ?


— C’est mes oignons !


Hermann quitta sa maison, disparut un instant de la vue du visiteur,
et s’engagea sur le petit chemin qui aboutissait au paddock improvisé. Il
rajusta ses loupes sur son nez pointu. Ce type avait une gueule qui ne lui
revenait pas. En s’approchant, il entrevit sous sa canadienne deux étuis à
revolver lourdement lestés.


Le gars ôta son chapeau de broussard et s’épongea le front du
revers de la main.


— Je suis responsable de ce qu’on me laisse chez moi, alors tu
me confies tes problèmes ou tu déguerpis…


— Ce type, celui qui t’a confié ce bourrin, il a tué un de mes
amis. Il lui a troué la paillasse.


— On veut pas d’ennuis dans notre petite ville. Faudra régler
tes comptes ailleurs.


— Je ferai ce que je veux, où je veux et quand je veux. Mets-toi
bien ça dans le crâne ! Et ta petite ville, comme tu dis, je la baise !


— Je vois, grommela Hermann.


— Tant mieux. Alors il se ramène quand ce fils de pute ?


— J’en sais rien. Je pose pas de questions, moi.


Le gars recoiffa son crâne de son chapeau de brousse.


— Fais pas le malin avec moi. Il pourrait t’en cuire !


Hermann soupira. Il n’insista pas.


— À ta guise. Fais le poireau. T’as une chance de prendre
racine. Avant de te ramasser une pastille.


Hermann retourna dans sa maison. Là, il appela Connie, sa servante.
C’était une ancienne nurse. Femme forte et énergique. Il n’avait jamais osé la
demander en mariage, mais s’était juré de l’épouser le jour où elle accepterait
de partager sa couche avec lui.


— Tu connais Rourke ?


Elle hocha la tête. Elle s’essuya les mains et considéra l’air
maussade ce brave « docteur ».


— Il doit se trouver à la capitainerie ; file et préviens-le
qu’un type l’attend ici.


Connie se pencha et aperçut dans le jardin, près du paddock, un
type accoutré comme un trappeur et qui s’allumait une cigarette.


— C’est lui ?


Hermann pivota.


— Oui. Dépêche-toi. Et passe par-derrière. Cet imbécile serait
capable de te suivre.


Connie faillit répondre qu’à son avis ce gars avait pas assez de
cervelle pour avoir l’idée de la filocher, mais elle n’en dit rien. Hermann paraissait
soucieux et elle ne tenait pas à l’agacer davantage en discutant ses ordres.


— Alors, essuie la vaisselle en mon absence.


Elle lui fourra la serviette entre les mains.


— Même un homme aussi intelligent que toi devrait savoir
mettre la main à la pâte.


Elle sourit. Lui, au contraire, fronça les sourcils.


— D’accord ! fit-il, hésitant entre la sollicitude et l’exaspération,
je ferai la vaisselle, mais bon sang ! vas-y !


— Si y avait pas cet escogriffe dehors, je croirais qu’il y a
une femme là-dessous. Cette manière de me congédier…


— Ce n’est pas le moment, Connie.


— C’est jamais le moment avec toi.


Elle soupira bruyamment et se faufila dans la cuisine. Elle se
débrouilla pour que la clochette ne tinte pas en ouvrant la porte et, quelques secondes
plus tard, elle se fondait dans la masse des badauds qui erraient dans les
ruelles.


D’ici à la capitainerie, cela faisait une sacrée trotte. Les
innombrables vendeurs à la sauvette, qui la connaissaient, ne la retardèrent
pas en essayant de lui fourguer leurs salades !


L’homme au chapeau de brousse scrutait la verrière, la fenêtre d’où
Hermann l’avait apostrophé. Celui-ci avait grimpé à l’étage et le surveillait à
travers les persiennes. Il avait dans sa main un calibre d’autodéfense. Un 22
long rifle automatique seulement efficace à bout portant, mais qui le rassurait
tout de même un peu.


Il craignait en effet que cette brute ne perde patience et ne
vienne lui refaire le portrait. Hermann avait assis son autorité sur son savoir
et non sur la grosseur de ses muscles et encore moins ses aptitudes au tir. Ce
gars ne ferait qu’une bouchée de lui. Il le goberait comme une perche gobe une
mouche. En ouvrant stupidement la gueule.


Tout en gambergeant, les yeux fixés sur l’intrus, il lui vint à l’esprit
qu’un complice ait pu suivre Connie. Rourke saurait se défendre. C’était même
un as, malgré ses handicaps. Mais, cette pauvre Connie, quel que fût son
mauvais caractère, ne donnerait qu’un piètre change si on lui chauffait la
plante des pieds.


Mais comment savoir si ce gars avait un complice ? Sûrement
pas, en convint Hermann, en restant caché comme un pleutre derrière ses volets.
Si seulement il avait la force de secouer ce porc par les couilles pour le
faire parler…


Il regarda son misérable automatique. Il ressemblait à un jouet. S’il
le glissait sous le nez de cette brute, l’autre éclaterait de rire. Il le
fesserait comme un galapiat avant de lui foutre probablement du plomb dans la
cervelle.


Et sa cervelle, c’était son outil de travail ! L’indispensable
instrument qui lui avait permis, peu à peu, de s’imposer dans cette ville comme
une sorte d’autorité morale.


Une telle perspective – être privé de son panache cérébral
– le transfigurait. Il en verdissait de trouille. Ses doigts se
mouillèrent de sueur et son beau front, bombé d’intelligence, s’emperla de
gouttelettes salées.


Tandis que Hermann s’enferrait dans ses pensées confuses et
terrifiantes, Connie avait déjà accompli la moitié du parcours. Elle pressait
le pas mais la foule, grouillante comme un paquet d’asticots, lui interdisait d’aller
plus vite.


Son escabeau sous le bras, Esther Goldman se planta devant elle. Son
visage, où la passion de ses convictions n’arrivait pas à trahir sa naturelle
gracilité, était tendu.


— Connie ! Cours pas comme ça, il faut que je te parle.


— Pas le temps !


La main d’Esther lui saisit le bras.


— Je t’en prie…


— Qu’est-ce qu’il y a encore ?


— Je suis enceinte…


— Non ! C’est pas possible, écoute ! Tu l’étais il y
a à peine deux mois.


— Ce n’est pas de ma faute.


— Viens me voir à la maison, ce soir…


— Mais qu’est-ce que t’as aujourd’hui ? On dirait qu’il y
a quelque chose qui cloche ?…


Connie n’était pas aussi pressée habituellement. Esther, sitôt
délivrée par sa confidence, l’avait remarqué.


— Non, non. Tout va très bien, ma petite… Connie bousculait
les gens qui formaient un rempart mouvant devant elle tandis qu’Esther s’accrochait
à ses basques.


— Je vois bien que ce n’est pas vrai, Connie. Où files-tu
comme ça ?


— Je t’en prie. Je t’expliquerai plus tard. Hermann sera fâché
d’apprendre que tu m’as mise en retard.


Esther la laissa filer.


— À ce soir ! cria-t-elle, avant de s’engouffrer dans un
troquet enfumé où un bouillon de soupe l’attendait.


Pendant ce temps, ce que Hermann avait redouté était en train de se
produire : le gros porc aux allures de baroudeur malfaisant se dirigeait
vers la maison. Instinctivement, Hermann serra son pistolet. Il s’éloigna de la
fenêtre.


En s’écroulant sur le lit, il constata que ses mains tremblaient. Son
dos était ruisselant. Il enleva ses lunettes et se frotta les yeux.


Mais déjà une voix hargneuse l’appelait, du rez-de-chaussée.


— Eh ! radine-toi, vieux salopard, ou je monte te
chercher. Je sais que tu es là-haut ça fait dix minutes que tu me lorgnes
derrière tes volets.


Hermann fut submergé par une vague d’angoisse. Il fixa une gravure
au mur : elle représentait la mort, dans sa robe à capuchon, une faux à la
main…


« C’est elle, elle vient me chercher. Ses pas résonnent dans l’escalier… »


Un cafard qui cavalait au plafond chuta sur son épaule. Le docteur
sursauta. Il était en nage et ne fit aucune attention à la blatte qui se glissait
dans le col de sa chemise.


L’autre grimpait les marches, lentement ; on aurait dit qu’il
prenait délibérément son temps, juste dans l’intention de l’effrayer. Il y
réussissait parfaitement.


— J’t’avais prévenu, vieux con !


Encore grelottant de trouille, Hermann se ressaisissait pourtant. Pourquoi
avait-il si peur ? Il était armé, après tout. Ce petit calibre pouvait faire
mouche. Même du 22, ça peut faire très mal à bout portant. Il quitta le lit et
parvint à maîtriser ses tremblements ; il s’adossa au mur, près d’une
grosse armoire.


Le type arrivait. Encore une marche et il atteindrait le palier ;
deux pas de plus et il entrerait dans la chambre. « Allons, calme-toi Hermann.
Ce sera toi ou lui. »


Une ombre trapue se projeta sur le parquet disjoint et ravagé par d’insatiables
colonies de fourmis blanches.


Hermann bloqua involontairement sa respiration. Il écarquillait les
yeux. Ses loupes étaient embuées.


Il entrevit le pied du gros porc qui se posait par terre devant lui.


— Allez, sors de là ! suis déjà de mauvaise humeur, alors
ne joue pas au malin. Cette histoire ne te concerne pas… À moins, bien sûr, que
toi et ce salopard soyez de mèche…


— Foutez le camp ! hurla Hermann.


— Ne sois pas stupide.


— Je tire…


L’autre éclata de rire.


— Je ne plaisante pas ! insista Hermann.


Il parlait les yeux fermés. Le parquet craqua. Il frémit. Cet
abruti était en train d’entrer. Hermann se trouvait maintenant au pied du mur.


Il rouvrit les yeux à l’instant où l’intrus passait la tête dans la
chambre. Il bondit et appuya maladroitement le pistolet sur la tempe du type qui
avait oublié d’ôter son chapeau… Chacun sait, qu’on y croie ou pas, qu’un tel
oubli, dans une maison, ça peut porter malheur.


— Ne bouge pas ! grinça Hermann, regonflé de l’avoir eu
par surprise.


Il le tutoyait de nouveau.


— Jette tes flingues sur le lit. Et gare ! Pas d’embrouille.


— Tu vas regretter ce que tu fais.


— Pour l’instant, c’est à toi de bien faire attention. Ces
détentes sont sensibles et à bout portant j’enverrai ta cervelle aux quatre
coins de la pièce.


Le gars grogna, enleva ses deux 45 de leur étui et les balança sur
le lit.


— Maintenant assieds-toi.


Du regard il lui montra une chaise au siège en osier. Obéissant, l’autre
s’assit.


— Les mains derrière la nuque !


Il s’exécuta. Hermann se planta devant lui tout en continuant de se
cramponner à la crosse du pistolet.


— Ton nom ! Allez vite !


— Robert MacKenzies. Mais on m’appelle le Cinglé.


Hermann esquissa un sourire.


— Tu l’as pas volé.


— T’as l’intention de me buter ?


— Ça dépendra de toi. Donne-m’en, ne serait-ce qu’une fois, l’occasion,
et je te refroidis aussi sec. J’ai horreur qu’on vienne fouiner chez moi.


— Tu connais le type au canasson, n’est-ce pas ?


— En effet. Et s’il a rectifié ton copain, c’est qu’il devait
avoir de bonnes raisons de le faire.


— C’est pas mon avis. Il ne lui a laissé aucune chance ; et
en plus, ce salaud, il a malmené deux de mes amis…


— T’as beaucoup d’amis, à ce que je vois… et pas vernis si j’en
crois tes jérémiades.


Le type resta muet. Il ne répliqua pas.


— On va attendre qu’il revienne. Comme ça tu pourras t’expliquer.
Je n’aime pas le goût du sang. On trouvera sûrement un arrangement… entre
Américains, et en faisant un petit effort, tout devrait rentrer dans l’ordre.


— Ça m’étonnerait… Mon pote ne ressuscitera pas, même avec un
petit effort, comme tu dis.


— Sans doute pas, mais on peut essayer d’arrêter les frais
avant que cela ne dégénère.


Les yeux du Cinglé roulèrent d’étonnement dans leurs orbites. Ce
type se prenait pour un juge de paix. MacKenzies n’avait aucunement l’intention
de conclure le moindre armistice avec le salaud qui avait dégommé un de ses copains
et bousculé deux autres.


— Je peux fumer ? dit-il.


— Non. On va éviter les gestes malencontreux. Une stupide
méprise et mon plan serait à l’eau…


— Quel plan ? s’étonna MacKenzies.


Il faillit éclater de rire.


— Tu ne m’as pas écouté ?


— Ah ! si… si, si. Et tu crois sérieusement que je vais
lui rouler un patin, à ton petit camarade ?


— Faudra bien…


— Autant te dire tout de suite que c’est comme si tu chiais
dans un harmonica. Jamais je serrerai la louche à cet enfoiré.


Il y eut alors un bruit dans la cuisine, en bas. Hermann commit une
erreur impardonnable. Un bref moment d’inattention et une main s’empara de son
pistolet. Un poing s’écrasa sur son nez et brisa ses carreaux. Le docteur
bascula en arrière et, en tombant à la renverse, se heurta violemment la nuque
sur le montant du lit. Il s’évanouit.


Lorsqu’il rouvrit les yeux, le crâne dans un étau, celui qu’on
surnommait le Cinglé braquait sur lui le canon démesuré d’un puissant pistolet automatique 45.


Il souriait, découvrant une bouche édentée, aux gencives violacées.
À côté de lui, un grand type, avec un chapeau mou aux larges bords, l’observait
l’air mauvais. Figure lugubre au regard assassin.


Bien que pris de vertige, Hermann se redressa. Le gars au chapeau
mou puait l’alcool à plein nez. Une brève étincelle et il se serait décomposé comme
un vulgaire bâton de dynamite.


Entre le Cinglé et ce poivrot, Hermann discernait nettement ce qui
pourrait lui arriver de mieux.


Écoper d’une balle, logée au bon endroit pour provoquer une mort
immédiate et propre !











 


 


CHAPITRE X


Connie avait déniché Rourke sur le belvédère. Elle lui avait tout
raconté et n’avait pas caché qu’elle s’inquiétait au sujet de Hermann. Le docteur,
comme elle l’appelait, était un homme de tête et non de poing.


Rourke l’avait rassurée et, sans attendre, avait quitté la capitainerie.


Les ruelles étaient tout autant encombrées. Il croisa les mêmes
personnages et manqua même de provoquer un pugilat lorsqu’il renversa un infirme.


Connie qui le suivait avait ramené le calme. Plus loin, Esther
Goldman, qui avait mangé sa soupe, réinstallait son escabeau. Elle aperçut Rourke.
Il jouait des coudes et, tout en boitillant, écartait rudement tous ceux qui
traînaient sur son passage. Lui aussi, il était inquiet, car Connie avait de
bonnes raisons de s’affoler. S’il s’agissait de la bande des lyncheurs, avinés comme
ils étaient, la bavure ne tarderait pas. Et Hermann en ferait les frais. Sûr qu’il
réglerait l’ardoise.


Lorsque Rourke arriva en vue de la petite maison, il sortit un Detonics
Scoremaster et s’approcha avec précaution. Déjà, le type dont Connie avait
parlé n’était plus près du paddock. L’ex-nurse le rejoignit. Elle était pâle, tendue.
Elle aussi avait remarqué la disparition de l’intrus.


La porte de la cuisine, par laquelle Connie avait filé, était
entrouverte.


Rourke arma son feu. Maintenant, il redoutait le pire. Le petit
Noir au crâne pointu ne mentait pas lorsqu’il avait parlé de l’obstination de
cette bande d’ivrognes, surexcités à l’idée de faire sa fête à un gamin. Et s’il
arrivait trop tard ? Si Hermann avait déjà avalé son extrait de naissance
et retapissé les murs de sa chambre d’une bouillie sanguinolente de ses tripes
éclatées ?


Rourke remballa cette pointe de défaitisme. Il partait vaincu alors
que rien n’était sans doute joué. Après tout, ces connards voulaient seulement
lui trouer la paillasse à lui ; Hermann n’étant qu’un petit poisson…


À mi-voix, il ordonna à Connie de rester là. Dehors. De l’attendre.
Et surtout, au cas où ça canarderait à tout va, de ne pas intervenir. Une balle
perdue, et la robuste nurse irait moisir au fond d’un trou. Ce qui n’était pas
nécessaire, et même tout à fait inutile.


Elle obéit et alla se terrer dans le jardin, à l’abri d’un appentis
verdâtre et goudronné.


À pas de loup, Rourke pénétra dans la cuisine. Hermann n’avait pas
eu le temps de faire la vaisselle. Il avait coupé à la corvée… Une cohorte de
cafards avait pris possession de l’évier.


Dans le salon, Rourke tendit l’oreille. Il remarqua qu’aucun meuble
n’avait été renversé. Il se tourna vers l’escalier menant à l’étage.


C’est alors qu’il photographia une main munie d’un 45 qui le
mettait en joue. D’un bond, il se jeta derrière un canapé. La balle transperça
un coussin, puis le flingue cracha sa réserve de pruneaux.


Rourke attendit. Puis, tenant son Detonics des deux mains, il se releva,
visa le type, là-haut, et ouvrit le feu à son tour.


Il le toucha à l’épaule. Le gars heurta le mur derrière lui, et
lâcha son arme. Il essaya de rentrer dans la chambre, mais Rourke ajusta son tir.


MacKenzies sentit un flot de sang déferler dans sa gorge. Il
écarquilla les yeux, stupéfait, se retourna vers Rourke, chancela et bascula
par-dessus la rampe. Il s’écrasa au centre du salon. Sa tête pivota. Un instant
plus tard, il s’embarquait sur le fleuve Styx, direction le royaume des morts !


Rourke monta à l’étage ; il visita toutes les pièces, explora
le grenier et redescendit. En bas, Connie l’attendait, elle le regarda avec
effroi.


— Non, il n’est pas… il est pas là-haut.


Connie fut soulagée, mais cela ne l’empêcha pas pour autant de s’effondrer
en larmes. On lui avait enlevé son Hermann. Un homme si bon ! Quelle
injustice. Elle s’écroula dans un fauteuil tandis que Rourke finissait d’inspecter
le paddock et ses environs. Rien. Pas l’ombre d’une trace.


Hermann avait disparu…


*

*   *


Une fille à Steinbach raconta qu’une dizaine de jours plus tôt, peut-être
moins, cinq Russes étaient passés par là. Il y avait eu du grabuge dans la
ville ce jour-là, et elle se souvenait qu’ils avaient pris la fuite en tirant
au-dessus des têtes.


Oui, parmi eux il y avait un grand barbu qui avait un 38 au canon
de six pouces ; il l’avait posé sur la nuque de son ami Diego.


Martov hochait la tête. Il entendait ce qu’il voulait savoir. Il
avait prévenu la fille : « Ou bien tu dis la vérité, ou je te fais
sauter la cervelle. » L’argument avait porté. Et, là, elle se perdait dans
une montagne de détails. La menace de Martov rendait la fille volubile… un peu
trop même.


Il la fit taire.


— Où sont-ils allés ?


— Ils ont parlé de passer la frontière.


— Comment le sais-tu ?


— Ils ont posé des questions. Ils connaissaient mal la région
et Diego leur a expliqué comment faire.


— Alors ?


La fille s’alluma nerveusement une cigarette qu’elle tint au bout
des doigts.


— Alors quoi ?


— Que leur a-t-il conseillé ?


— De longer la rivière. On la trouve à cinquante kilomètre
entre l’ancienne voie ferrée et la route nationale 75.


Le brillantissime ex-agent du défunt KGB, Kornilov, avait demandé
son chemin à une bande de défoncés… Martov n’en croyait pas ses oreilles. Ou
cette fille déconnait à plein tube, ou bien Kornilov avait oublié l’une des
règles élémentaires d’un agent secret. Ne jamais se confier à des inconnus !


La fille ne servait plus à rien. Il la congédia en lui promettant
une correction mémorable si elle parlait de ça avec qui que ce soit. Elle l’assura
qu’elle serait muette comme une carpe…


Martov savait que n’importe quel chauffeur de pieds lui délierait
la langue en moins de deux. Malgré tout, il la laissa filer. Il était, en effet,
peu probable que Kornilov revienne sur ses pas.


Il remonta dans la camionnette et celle-ci démarra en trombe
aussitôt.


L’avance de Kornilov commençait à fondre. La mission de Martov, le
colonel des Têtes-de-Mort, devenait exaltante.


*

*   *


Le radeau s’amarra à une cinquantaine de mètres de la capitainerie.


Kornilov glissa son 38 dans sa ceinture et sauta à quai. Rourke n’était
pas au rendez-vous. Walker le constatait également, morose et inquiet. Sa
jument aurait dû le conduire ici depuis deux bonnes heures.


Il descendit avec Boulkanov. Les trois autres Russes demeurèrent à
bord.


Un piéton éméché bouscula Kornilov ; levant les yeux vers sa
haute et démesurée stature, il se troubla, bafouilla et postillonna des mots d’excuse.


Kornilov n’y prêta aucune attention et il se dirigea vers la
capitainerie.


Rourke avait fait allusion au belvédère. Une terrasse surplombant
la plaine. Il y était peut-être retardé pour Dieu sait quelles raisons.


MacArthur, moins optimiste, imaginait déjà le pire. Aussi serein
que sage, Boulkanov était intimement convaincu que rien de fâcheux ne lui était
arrivé. Il n’y a pas si longtemps, lorsque le monde vivait en paix, un train
sur deux respectait les horaires, et la plupart des gens n’avaient aucune idée
de ce que pouvait signifier le mot ponctualité.


À fortiori, par les temps actuels, il trouvait que Walker avait
tort de s’inquiéter. Rourke était un homme sûr, prudent… il n’y avait aucune
raison pour qu’il fût tombé dans un traquenard.


Ils ne trouvèrent aucune trace de Rourke non plus au belvédère. À l’étage
du dessous, les poings volaient bas : une femme, qui jurait avoir été
violée, provoquait un début d’émeute ; elle finit par faire un plongeon
dans la rivière.


Kornilov, Boulkanov et MacArthur parvinrent péniblement à se
retirer de ce gigantesque chahut.


Les attendaient, dehors, les ruelles étroites et populeuses de la
batellerie. Y pullulaient marchands, mendiants, putains, maquereaux, prédicateurs
à quatre cents, propagateurs de fausses nouvelles, tout un petit monde en
ébullition, aux accoutrements variés et colorés… Dans un recoin, un moine
dominicain, les mains croisées sur l’estomac, donnait l’absolution à un pêcheur…
Kornilov jouait des coudes. Boulkanov paraissait fasciné par cette foule, étonné
et séduit par l’extravagance de cette galerie de personnages plus surprenants
les uns que les autres.


Un vrai cirque.


Ils piétinèrent dans ces ruelles inextricables durant une bonne
demi-heure. Et finirent par échouer, à l’entrée de la batellerie, devant une petite
maison, sorte de cambuse améliorée autour de laquelle se pressaient des hommes agités
et puissamment armés.


MacArthur se mêla à eux. Tous promettaient de venger, de retrouver
un certain docteur Hermann qui semblait jouir d’une grande popularité.


C’est alors que, sous un auvent de fortune, Walker reconnut son cheval,
sa jument Félicie. Un large sourire barra son visage de faux Indien.


— Laissez-moi passer ! gueula-t-il en écartant les gens
qui formaient un bouchon compact à l’entrée de la maison.


On lui fit place.


Il se retrouva dans une cuisine. Il aperçut dans la pièce voisine
une femme qui pleurait et que consolait une jolie fille rousse. Il s’enhardit, les
rejoignit. Un gars aux épaules voûtées, une étoile de shérif épinglée sur la
poitrine, discutait âprement avec… John Thomas Rourke.


Il allait l’appeler lorsqu’un gamin au nez balafré buta contre lui.
Il lui caressa machinalement la tête, mais ce petit salaud avait déjà plongé la
main dans sa poche revolver. Le mioche était pickpocket. Walker l’envoya dans les
choux, qu’il n’aurait jamais dû quitter, morveux qu’il était !


— Eh ! Rourke !


John pivota. Sa haute taille lui permit de repérer Walker. Le
sourire aux lèvres, il lui fit signe d’avancer. Le gros type à l’étoile de
shérif était le grand vizir de la batellerie. C’est lui qui pourvoyait le
tribunal en criminels. Il considéra avec une suspicion professionnelle ce gars
à la chevelure de Sioux qui ramenait sa fraise.


Rourke eut beau affirmer que Walker était un ami, le shérif, grand
vizir, n’en continua pas moins à le dévisager, les sourcils froncés. Ses grosses
dents jaunies écrabouillaient ce qui semblait être un cigare, ce qui du moins l’avait
peut-être été… il y a fort longtemps.


Une odeur âcre de transpiration s’échappait de ses aisselles et son
regard était aussi caressant qu’un oursin.


Walker sentit le poids écrasant de la suspicion s’abattre sur ses
épaules, pourtant solides.


— Walker MacArthur, dit-il pour rompre la glace.


L’autre grommela. Il se fichait bien de savoir à qui il avait
affaire. La tronche de Walker ne lui revenait pas ; et rien n’y ferait.


Il revint à Rourke.


— À votre avis, qu’est-ce qu’ils vous voulaient ?


— Affaire personnelle, je pense.


— Pouvez pas être plus précis ?


Connie chialait et Esther ne parvenait pas à la calmer.


— Il semblerait que mon fiston, expliqua Rourke, ait zigouillé
un des leurs ; je n’ai pas apprécié qu’on veuille s’en prendre à la chair
de ma chair et j’ai dû me défendre.


Le shérif grogna en secouant énergiquement ses épaules voûtées.


— Alors c’est après vous qu’il en avait, celui-là ?


— C’est fort possible. D’ailleurs, d’après Connie, le type que
j’ai descendu me cherchait.


On embarquait sur un brancard le macchabée.


— Il vous a trouvé, maintenant… Bon, je vais faire ratisser
les parages. Hermann est un type qui compte chez nous. Du maquereau au curé, la
plupart des gens qui crèchent à la batellerie aiment cet homme ! Et
personnellement, j’ajouterai qu’il est mon ami.


Rourke était gêné, embarrassé. Ce pauvre Hermann avait été kidnappé
par une bande de tarés qui voulaient se farcir son fils et qui, maintenant, nourrissaient
sûrement de noirs desseins à l’encontre du père. C’est-à-dire lui !


— Je suis navré, fit Rourke.


— Vous n’y êtes pour rien, dit le shérif. On va ramasser ces
sacs à merde. Les gars dehors (il agita son pouce) n’attendent qu’un mot.


— Je crois, observa Rourke, que s’ils ont emmené Hermann, c’est
parce qu’ils projettent de l’échanger contre moi.


— Je m’en doute.


— Alors, ça devrait bien se terminer pour Hermann.


— Ne faites rien sans me prévenir, prévint le shérif. On a, nous
aussi, un compte à régler avec ces petites enflures.


Rourke hocha la tête et promit. Le shérif s’éloigna. Il alla
réconforter Connie qu’Esther Goldman serrait dans ses bras.


— Les autres sont dehors, fit Walker. Tu viens ?


Rourke les avait oubliés. Il secoua la tête. Décidément, les choses
ne s’arrangeaient guère.


À vrai dire, elles commençaient même à se compliquer bigrement !











 


 


CHAPITRE XI


On l’appelait Homer Contre-Ut à cause du registre aigu de sa voix, ce
dont il tirait une grande fierté ; de fait il chantait dans la catégorie
des ténors haute-contre.


Il avait essayé de devenir chanteur professionnel quand il était
jeune, et suivi des cours au vieux théâtre colonial de New York ; mais un jour,
alors qu’il était en train de chanter Tendre Alice, Ben Bolt, un
spectateur lui avait lancé à toute volée un navet, vlan ! en plein dans la
pomme d’Adam, ce qui avait affecté ses cordes vocales à jamais, du moins sa
voix n’était-elle plus assez puissante pour la scène, bien qu’elle demeurât
encore épatante pour les salles privées.


Il avait dû renoncer à sa carrière, somme toute météorique, et s’était
recyclé dans les courses truquées où il avait amassé une sacrée galette. Fortune
faite, il avait quitté New York et s’était installé près de Morris.


Avec tout ce blé, gagné certes malhonnêtement, mais à la sueur de
son front et en courant des risques insensés, il avait acheté deux boîtes de
nuit. Et une petite entreprise de livraison à domicile.


Il avait vieilli, mais il pouvait décrire parfaitement le grand
salaud qui avait embarqué Hermann. Au lieu d’aller raconter tout ça au shérif, comme
l’aurait fait spontanément n’importe quel témoin éduqué, il en avait parlé à
Esther Goldman, lui faisant promettre de ne rien moucharder à ce gros tas de
viande, tordu comme une crosse de cardinal, qui s’était un jour épinglé une
étoile sur la poitrine et autoproclamé shérif de la batellerie de Morris.


Les deux hommes se haïssaient. Il y avait de toute évidence un
vieux contentieux entre eux. Peut-être une histoire de femme ? Esther n’avait
pas réussi à tirer ça au clair.


Ça n’avait pas vraiment d’importance. Homer Contre-Ut créchait dans
une petite ruelle, occupant un studio délabré, et vivait dans une dèche incroyable.
Tout ce pognon qu’il avait grappillé, honnêtement ou malhonnêtement, avait
perdu sa valeur en un éclair, un soir d’hiver, lorsqu’une tornade nucléaire
avait ravagé les États-Unis.


Là, allongé sur un sofa, il grattait avec un tournevis le fourneau
de sa pipe en écume de mer. Esther était à ses côtés.


Elle venait de Rockbridge en Californie et était la fille d’un
rabbin non conformiste, qui avait fini par se mettre à la colle avec un
travesti notoire qui dansait dans des bars de banlieue pour homos névrosés.


Esther avait quinze ans lorsque son paternel avait opté pour la
jaquette flottante. Elle en avait conçu une amertume telle qu’elle avait définitivement
renoncé à entretenir le moindre contact avec lui… et son nouveau partenaire.


La mère d’Esther s’était remariée avec un courtier en assurances, adepte
du tapis vert, qui avait tant accumulé de dettes qu’il finit un jour par se
résoudre à se loger une balle de 7,65 dans la cervelle. Sa femme avait ce
jour-là perdu les pédales. Et il avait fallu l’interner dans un asile d’aliénés.


Orpheline, ou quasiment, Esther Goldman avait alors choisi une vie
itinérante à travers le pays, décrassant un jour des plages mazoutées d’Alaska,
sabotant, un autre, le laboratoire de vivisection d’un trust pharmaceutique… se
faisant emballer régulièrement par la police et même le FBI… Elle était devenue
une militante anarchiste acharnée. Jusqu’au jour, fatidique, qui avait mis sur
la paille ce pauvre Homer Contre-Ut et expédié au tapis, dans la fournaise thermonucléaire,
des millions de pauvres gens.


Avec elle se trouvaient dans le studio d’Homer ce grand type
affligé d’une légère claudication, moulé dans une combinaison de cuir noir
passablement usée, et un certain Walker MacArthur, petit-fils du fameux général
Douglas MacArthur rendu célèbre durant la guerre du Pacifique… il y avait fort
longtemps de cela.


Esther avait abordé Rourke à la sortie de la maison du docteur
Hermann. Un mot chuchoté à l’oreille avait suffi. Il l’avait suivie jusqu’ici.


Homer avait des tuyaux précieux, mais il exigeait que nul n’en
parle à ce gros lard de shérif, dont il se refusait même à prononcer le nom, Howard
Paterson, et encore moins à le considérer comme un shérif régulièrement élu ou
choisi par la communauté de la batellerie. Il ne connaissait pas Rourke, mais
Esther l’avait assuré qu’il était digne de confiance. Hermann était son ami. Elle
lui avait même touché un mot au sujet des gosses et de la femme de Rourke. Une
histoire attendrissante, émouvante, qui détendit Homer.


— Difficile de savoir, dit-il avec sa voix profonde, à qui se
fier par les temps d’aujourd’hui…


Rourke en convint. Il ne tenait pas à heurter Homer en lui avouant
qu’au point où il en était il se fierait au premier gredin venu, ou à l’un des camelots
qui braillaient dans la rue.


Il lui importait de sauver les siens et de rendre à Connie son
compagnon.


— Dis-leur ce que tu as vu, Homer. C’est très important.


— Je sais, fit-il l’air agacé.


Il tassa un peu de tabac dans sa pipe et chercha une allumette dans
une boîte.


— L’autre va vous faire suivre, dit-il en grattant l’allumette.


L’autre, c’était Howard Paterson, le shérif.


— Vous lâchera pas d’une semelle.


Rourke serra les poings. Ce type commençait à l’échauffer.


— Si on en venait à vos révélations…


Homer porta un œil exaspéré sur Rourke.


— Comprenez-moi, monsieur Homer, il y a beaucoup de vies en
danger. On n’a pas de temps à perdre. Il faut neutraliser ces fumiers.


Il mordit l’embout de sa pipe, le téta. Il balança l’allumette. Une
odeur de miel se répandit dans la pièce.


— J’avais déjà vu le grand type qui a enlevé Hermann. Il a
vécu ici, il y a quelques mois, avant de monter à Winnipeg. Il était, à l’époque,
cul et chemise avec l’autre.


— Le shérif ? s’étrangla Rourke.


— Ce pingouin n’est pas plus shérif que vous ou moi.


— Ce n’est pas le moment, intervint Esther. Continue.


Il grommela. Homer ne supportait qu’on lui dicte ses paroles. Il
regrettait presque de s’être confié à Esther. D’avoir accepté de recevoir ces deux
étrangers. Même si l’un d’eux appartenait à une famille illustre, qu’il
respectait. « Je reviendrai », avait proclamé le grand Douglas, et
cet entêté avait tenu sa promesse puisque c’est lui qui avait libéré les
Philippines. Une gloire, cet homme… Mais cela ne signifiait pas pour autant que
son petit-fils, en admettant qu’il existât une filiation réelle entre les deux
hommes, ait hérité la moindre parcelle du caractère héroïque de son vénérable
grand-père !


— Il était de mèche avec une petite frappe de la batellerie. Un
aventurier de bandes dessinées.


— Thompson ? hasarda Rourke.


— Vous connaissez ce minable ?


— Pour être précis, expliqua Rourke, Hermann me l’a présenté
lors de mon premier passage ici, et je l’ai croisé tout à l’heure au belvédère
de la capitainerie.


Homer haussa les épaules. Il toussota avant d’ajouter :


— Thompson est l’archétype du fanfaron. Menteur comme un
arracheur de dents et d’une fourberie incroyable. Il est imbattable à la boxe mais,
à part ses poings en forme d’enclume, ce mec, c’est du toc, entièrement
artificiel. Il n’a pas fait le centième de ce qu’il prétend avoir fait.


— Vous connaissez le nom du gars qui a enlevé Hermann.


— J’ai oublié.


— Et où crèche Thompson ?


— Monsieur n’habite pas en ville. Il se mélange pas. Il se
croit trop important. Non, vous le trouverez à la sortie de la batellerie dans Biscayne
Street.


Biscayne Street reliait la batellerie au centre-ville de Morris.


— Il s’est approprié les bureaux de la Royal Golden Mining Corporation.


Homer ricana.


— Ce crétin a la folie des grandeurs. Avant cette putain de
guerre, il vivait ou plutôt il vivotait en trafiquant des revues
pornographiques interdites à la vente. Vous voyez le genre ?


Il tira sur sa pipe et ajouta :


— 453 Biscayne Street. L’imbécile n’ayant pas enlevé la plaque
devant l’immeuble, vous ne pouvez pas le rater. Et, surtout, méfiez-vous de l’autre.
Ce rat vous boufferait le cul rien que pour savoir si vous n’avez rien pioché
dans sa gamelle.


— Merci Homer, lança Esther.


Elle savait qu’il n’en dirait de toute façon pas davantage et qu’il
allait commencer à dégoiser plein pot. Mieux valait décamper avant qu’il ne serine
son ennuyeuse litanie.


Rourke, l’héritier du général MacArthur et Esther Goldman prirent
congé.


Dans la rue, Rourke remercia la jeune femme. Elle haussa les
épaules, signifiant par là qu’elle ne méritait pas de tels remerciements. Elle proposa
de les conduire dans Biscayne Street à l’adresse que Homer leur avait donnée, l’ancien
siège d’une société minière canadienne.


Rourke accepta. Cela faisait une jolie petite trotte et, avec sa
patte folle, il leur faudrait au moins trois quarts d’heure avant d’y parvenir.
Ils se mirent aussitôt en route.


Homer savait de quoi il parlait. En quittant la batellerie, Rourke
repéra un gars qui les suivait. À moins que ce minus ne fut un des lyncheurs, devenus
entre-temps kidnappeurs.


Walker suggéra de l’assommer. Mais Rourke considéra qu’il y avait
mieux à faire : le prendre à son tour en filature. Walker comprit que la tâche
allait lui incomber. Il les quitta deux cents mètres plus loin, se dissimula
dans un coin de porte et attendit que le suiveur le dépasse.


Walker le laissa prendre un peu d’avance et lui emboîta le pas. Déjà,
il apercevait au loin un grand carrefour. Là débutait la rue Biscayne. Elle s’engouffrait
dans la ville de Morris, plongeait vers le centre que les vandales avaient saccagé.
Des immeubles entiers avaient brûlé, la chaussée était encombrée d’épaves et
recouverte de caillasses. Morris ne touchait pas la rivière. C’est pourquoi la
batellerie avait autant prospéré. Depuis la plus haute antiquité, les villes se
sont toujours bâties sur les rives des grands fleuves. Commerce oblige. Mais
pas seulement pour cette raison. L’eau, élément essentiel, fondamental, pilier
de toute civilisation, a toujours attiré les peuples. Fallait-il y voir la
survivance de vieilles superstitions, une allusion aux ultimes voyages
accomplis par les morts avant de rejoindre leurs terres de repos éternel… Qui sait…


Mais pour l’heure Rourke était bien loin de telles préoccupations. Il
souffrait ; son genou avait enflé. Seul son œil cicatrisait convenablement.
Pourtant il n’avait pas vraiment le temps de songer à ses douleurs car Esther, habituée
à haranguer les foules, perchée sur son escabeau de prédicateur, parlait sans
cesse. Un vrai moulin à paroles.


Elle aimait la batellerie. Ce coin avait une âme, disait-elle, très
spéciale. Bien qu’on y manquât de tout, on ne s’y sentait privé de rien.


— Heureusement, il n’y a pas que des salauds dans le coin. On
se serre les coudes. C’est parfois difficile, mais l’harmonie finit toujours
par s’imposer.


— Qu’y a-t-il entre le shérif et Homer ?


— Personne ne sait exactement pourquoi ces deux abrutis se
détestent. Certains prétendent que Paterson, bien avant les événements, avait piqué
une femme à Homer. Mais je ne crois pas que ce soit la bonne explication. Homer
est un type très difficile, exigeant… il a beaucoup perdu avec cette guerre, même
si ce qu’il possédait n’avait pas toujours été acheté avec de l’argent propre. Alors
que Paterson était barbier…


— Jalousie ? Rancune ?


— Homer a tout perdu, Paterson a tout gagné. Mais tout ça, ce
n’est que du folklore. Ces deux grincheux s’insèrent parfaitement dans le décor.


— Tu ne penses pas que Paterson nous cacherait quelque chose ?
Qu’il pourrait être de mèche avec la bande des kidnappeurs ?


— Quoi ? s’exclama Esther.


Interloquée, elle s’arrêta. Le suiveur pila instantanément. À l’arrière
Walker s’immobilisa à son tour.


Mais lui, définitivement. En tout cas pour un bon bout de temps. Car
au même moment une matraque s’écrasa sur son crâne, tandis que deux bras le
rattrapaient avant qu’il ne s’écroule, glissaient sous ses aisselles et le tiraient
dans une ruelle adjacente.











 


 


CHAPITRE XII


Rourke jeta un coup d’œil machinal derrière lui. Il vit le suiveur,
qui fixait stupidement le bout de ses chaussures, mais MacArthur avait disparu.


— Paterson mêlé à cette affaire, ce n’est pas pensable !


— Et Walker n’est plus là !


— Hein ?


— Walker ! Il a disparu…


Il lui serra le poignet.


— Ne te retourne pas. On va marcher encore quelques mètres, jusqu’au
prochain pâté de maisons.


Ils se remirent en route.


— J’aime pas ça, marmonna Rourke. Mais alors pas du tout.


— Il a peut-être rebroussé chemin ?


— Walker n’aurait jamais fait ça. Je le connais depuis peu, mais
ce type a du cran et du caractère.


— Et s’il avait eu envie de pisser ? Ce sont des choses
qui arrivent.


— Il n’avait aucune raison de se cacher pour pisser.


Sauf s’il a une petite queue, faillit répondre Esther. Mais elle
garda sa plaisanterie pour elle, ou pour plus tard… quand Walker aurait refait surface.


— C’est le moment, fit Rourke.


Il poussa Esther vers la rue, sur leur gauche. En effleurant sa
peau de pêche, il en ressentit une agréable impression de douceur.


Ils s’engagèrent dans la rue, et Rourke se planta à l’angle, attendant
son suiveur.


Lorsque le type tourna à son tour, une paire de mains l’agrafa par le
col et le plaqua contre le mur.


Le type essaya de sortir son flingue mais Rourke lui expédia un
genou, le bien portant, dans les parties et le soulagea de son arme. Il la confia
à Esther pendant que le suiveur reprenait son souffle.


— Pourquoi nous suis-tu ? Qui t’a demandé de faire ça ?


— C’est le shérif. Je dois vous protéger.


— Mon cul !


— J’vous jure. J’devais simplement savoir où vous alliez et
vous servir de protection au cas où…


— J’voudrais même pas de toi pour tenir mon chien en laisse !


Rourke le relâcha. Esther lui rendit son arme.


— T’as rien remarqué derrière toi ?


— Quoi ? Derrière moi ? fit le suiveur interloqué.


— Allez, rien, dégage.


— Mais…


— T’as compris, dégage !


Le type n’insista pas. Il pigea où était son intérêt. Il
raconterait n’importe quelle salade au shérif. Il détala sans demander son
reste.


Perplexe, Esther questionna :


— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


— On continue.


Une fois passé le carrefour, ils entrèrent dans Biscayne Street. Cet
aventurier d’opérette, comme le décrivait Homer, avait choisi un quartier très
calme. Car hormis des ribambelles de rats, gros comme des chats, il était
désert. La plupart des édifices, dans cette portion de rue, n’avaient guère
souffert.


— Royal Golden Mining Corporation,
lut Rourke devant un bâtiment qui arborait effectivement une plaque, le 453…


Ils étaient arrivés.


Il recula et inspecta sommairement l’immeuble. Pour l’instant, avant
d’avoir examiné l’intérieur, il ne pouvait se prononcer. Il suggéra à Esther de
l’attendre en bas en restant sur ses gardes.


— Tu as déjà beaucoup fait, inutile que tu prennes davantage
de risques.


Esther prit un air boudeur, puis elle secoua sa jolie frimousse de
rouquine et décocha un sourire enjôleur à Rourke.


— D’accord, fit-elle. Mais je n’ai pas d’arme.


— Qu’à cela ne tienne.


Rourke se sépara d’un de ses Detonics.


En lui fourrant le 45 dans la main, il ajouta :


— Attention, ce flingue a un putain de recul. Si tu veux avoir
les jambes, vise les couilles, le ventre la tête, et la tête vise juste au-dessus.


Elle hocha la tête.


— Compris.


— Alors, ne bouge pas de là. Même si ça pète là-dedans.


Elle acquiesça. Rourke savait se faire obéir. Une voix ferme et des
mots de professionnel. C’était de la pure suggestion.


Il la laissa sur le trottoir et pénétra dans l’immeuble. La
peinture s’écaillait. Des araignées avaient tissé des toiles géantes. Les murs lépreux
empestaient le moisi et la charogne. Rourke comprit pourquoi quand il aperçut
dans un coin, sous la cage d’escalier, les restes d’un cadavre. Celui-là avait
clamsé depuis belle lurette et ne demeurait que son squelette. Il avait dû être
jeté là par des hommes de main trop pressés de se débarrasser de leur victime, puis
oublié. Tant il était vrai que, dans ce monde où la barbarie était devenue une
sorte de langage universel, l’horreur sous toutes ses formes s’était totalement
intégrée au paysage.


Rourke s’élança, sans se presser, dans l’escalier. La moquette
avait été arrachée mais la rampe tenait miraculeusement. Au fur et à mesure qu’il
grimpait, la lumière s’assombrissait, et il faisait presque noir lorsqu’il
parvint au premier palier.


Il attaqua de nouvelles marches, et c’est à ce moment-là qu’il
entendit des murmures. Des voix qui chuchotaient derrière une porte entrouverte.


Rourke arma son 45. Il rasa le mur en franchissant les dernières
marches. Les voix s’étaient tues. Mais il détecta des craquements, des bruits de
pas sur le parquet.


Aspirant profondément, il serra la crosse de son pétard à deux
mains.


Puis il bondit. Un type ouvrit le feu. Mais le rata. Rourke botta
dans la porte et le tireur morfla le battant dans la figure. Il poussa un cri et
s’écroula.


Profitant de cet incident, Rourke se glissa rapidement dans l’appartement ;
au bout d’un couloir, il entrevit le petit Noir au crâne pointu qui passait d’une
pièce à l’autre.


Sur sa gauche, une porte se referma brusquement. Rourke pivota. Le
temps de lire W-C, il appuyait sur la détente de son 45 et transperçait la
porte.


Il tourna la poignée. Le gars était avachi sur la cuvette des
chiottes, la tête en sang, l’épaule pulvérisée. Celui-là avait son compte.


Rourke recula. Au même instant, une rafale de pistolet-mitrailleur
le coucha à terre. Il roula sur lui-même et se retrouva dans la cuisine alors
que les pruneaux labouraient les plinthes et les lambris.


Là, provisoirement à l’abri, il se redressa. Il constata que le
gars qu’il avait sonné avec le battant de la porte baignait dans son jus ;
sa tête trempait dans une mare de sang. La rafale de pistolet-mitrailleur l’avait
touché.


Rourke n’avait gâché que deux cartouches.


Ne disposant que d’un chargeur supplémentaire, il lui faudrait
économiser ses munitions. Deux balles, deux morts. Il ne pouvait espérer faire
mieux…


Au bout de l’appartement, là où il avait entraperçu le Noir au
crâne pointu, l’ami « inconsolable » de Charles Lee, à qui Michael
Rourke Junior avait tranché la main, il y avait du remue-ménage. Et l’on
percevait distinctement des éclats de voix très animés.


Rourke avait semé la panique en déboulant dans ce repère. Thompson
était dans le coup. Maintenant, ça ne faisait plus de doute ; restait simplement
à savoir jusqu’à quel point il trempait dans cette affaire. Le vieux Homer
Contre-Ut leur avait refilé un bon tuyau.


Mais rien, pourtant, n’était joué. Hermann demeurait entre leurs
mains.


Rourke s’approcha de la fenêtre. Elle donnait sur une cour
intérieure circulaire. Le couloir lui étant interdit, il songea à emprunter la
corniche pour se rapprocher des autres. Sa guibolle tiendrait-elle ? Point
d’interrogation.


Le meilleur moyen de répondre à cette question, se dit Rourke, c’était
d’essayer.


Il escalada un petit réfrigérateur, écarta les battants de la
fenêtre. Il tendit l’oreille. Il semblait qu’on ne tentait pas pour l’instant
de le coincer dans la cuisine. Il posa son pied sur la corniche. Elle lui parut
solide.


Sachant que le temps jouait contre lui, il s’élança.


Esther sursauta en sentant un morceau de métal glacé se poser sur
sa tempe. Elle se retourna. Thompson souriait. Un sourire carnassier. Au loin bringuebalait
un camion dont Esther comprit qu’il ne fallait attendre aucun salut à la mine
toujours aussi triomphante de son agresseur.


— Donne-moi ce joujou.


Elle ne s’y opposa pas ; d’ailleurs, c’eût été de la folie de
résister. Thompson, aussi mariole qu’on prétendait qu’il soit, n’avait qu’à
presser la détente de son calibre pour lui faire sauter la cervelle. Esther ne
voyait pas l’utilité de se sacrifier.


Son arme, en fait celle de Rourke, changea de main.


— Parfait. Maintenant, agenouille-toi.


Esther hésita. Ses oreilles rougirent de colère.


Mais lorsque Thompson agita devant elle une paire de menottes qu’il
fit tinter, elle consentit à lui obéir, comprenant qu’il ne voulait pas l’outrager
en la baisant, là, sur le macadam.


Tandis qu’elle s’agenouillait, que Thompson lui passait les pinces,
elle demanda :


— Qu’as-tu fait de Walker ?


— Tu parles de ce connard aux cheveux noirs que vous avez mis
derrière ce crétin de Bates ?


— Je connais pas ce Bates.


— C’est le minus que Paterson vous avait mis aux fesses.


— Et Walker ?


— Rassure-toi. Il est vivant. Du moins pour l’instant.


— Qu’est-ce que tu branles dans cette histoire ? Tu sais
que ces mecs ont enlevé Hermann ?


— Ils ne lui feront pas de mal. Ils veulent se cogner le grand
con en combinaison de cuir. Son fils a buté Charles Lee.


Le camion avait coupé son moteur et s’était arrêté un peu plus haut
dans la rue.


— Qui est Charles Lee ?


Il la releva.


— Un vieux copain. On faisait la foire ensemble, dans le temps.
Bernie m’a demandé de l’aider…


— Bernie ?


— Oui, ce type que ton copain veut rectifier.


— J’ignorais qu’il s’appelait Bernie.


— Ça n’a pas une grande importance, fillette. Tout est terminé,
maintenant ; ton ami va se faire plomber. Il est tombé dans la souricière.
Il sortira pas vivant de là !


— Qu’est-ce que tu veux dire par souricière ?


— Alors, t’as toujours pas compris ?


— Non.


En fait, Esther ne voulait pas comprendre.


— C’est simple pourtant. Homer nous a filé un petit coup de
main…


La jeune femme explosa. Elle était cramoisie.


— Le salaud ! Cette ville est pourrie et Homer est le roi
des fumiers !


Thompson s’amusait.


— T’as rien à voir avec cette histoire. Tout ça ne te regarde
pas.


— Hermann et Connie sont mes amis.


— Je t’ai déjà dit qu’on ne touchera pas à Hermann. Connie le
reverra dès qu’on aura réglé son compte à l’autre enfoiré.


Toujours folle furieuse, Esther lança :


— Je suppose que Paterson est aussi de mèche !


— Là, t’as tout faux. Ce crétin n’est au courant de rien. J’ai
même promis à Homer de l’en débarrasser dès qu’on aura refroidi le grand con et
son gosse.


— T’es dingue, merde ! Ton Charles Lee, si c’était un ami
à toi, devait pas valoir tripette.


— Ne choisis pas le mauvais camp, Esther !


— J’ai toujours été dans le camp qui me convenait.


Un homme, qui arrivait du camion, approcha et demanda à Thompson :


— Il est là ?


— Ouais. Tout a parfaitement fonctionné.


— Qu’est-ce que tu vas faire de la fille ?


— Rien pour l’instant. Elle n’est pas dangereuse ; on la
libérera quand j’aurai apporté à Homer les couilles de Paterson.


Le gars ne semblait pas convaincu.


— File-la-moi cette sale youpine ! Paraît que cette
race-là, ça adore sucer les queues !


— Touche-la et je te bute ! Pas ce langage avec moi. Mon
père travaillait dans la reconnaissance aérienne pendant la Deuxième Guerre
mondiale. Il m’a raconté tout ce qu’on lui a fait subir à cette race-là, comme
tu dis.


Il mentait. À cette époque, son père était employé par l’Union Pacific. Vulgaire contrôleur. Il n’avait jamais
quitté le plancher des vaches. Il détestait même l’aviation, parce qu’elle leur
faisait une concurrence déloyale.


— Alors tu remballes ton baratin raciste. Pigé ?


Le gars secoua les épaules.


— Ce que j’en disais, marmonna-t-il.


Rourke marqua le pas. Il venait d’entrapercevoir Hermann, bâillonné,
ligoté, assis par terre, contre un mur. Sa jambe malade tremblait. Il ne pourrait
rester éternellement sur cette étroite corniche.


Il avança. D’un coup de pied, il ouvrit la fenêtre puis sauta dans
la pièce. Il s’écroula. Une douleur violente lui coupa le souffle. Il essayait de
se relevait, mais l’irruption d’un comparse, mitraillette au poing, l’en
empêcha, et, paradoxalement, son genou blessé lui sauva la vie ; car le
type déboula dans la pièce en lâchant une rafale aveugle à hauteur d’homme. Rourke,
toujours à terre, eut le temps d’ajuster son tir. Il fit mouche. Touché au
ventre, l’homme s’effondra. Hermann se redressa. Les yeux écarquillés. Son front
était ruisselant de sueur.


Rourke parvint à se redresser et lui arracha son bâillon.


— Combien en reste-t-il ?


— Deux ou trois. Mais dis-moi, comment va Connie ?


— T’en fais pas pour elle.


En effet, le plus dur restait à faire. Sortir de ce traquenard. Ce
ne serait sûrement pas facile, mais qui avait prétendu que ce le serait ?











 


 


CHAPITRE XIII


— Amenez la fille dans le camion ! aboya Thompson.


Un gars prit Esther par le bras et la fit grimper à l’arrière du
véhicule d’où avaient jailli, quelques secondes auparavant, une dizaine d’hommes
qui s’étaient engouffrés dans l’immeuble.


Des coups de feu avaient claqué à l’étage. Thompson et Bernie se
regardèrent.


— On dirait que ça tourne mal là-haut, fit Bernie, l’homme au
chapeau mou qui avait kidnappé Hermann.


— Ouais, j’ai l’impression qu’on a un peu sous-estimé ce mec. Remarque,
rien ne prouve qu’il soit encore en vie, avança Thompson sans grande conviction.


Dans les bureaux de l’ancien comptoir minier, Rourke faisait le
ménage. Il avait abattu deux types et laissé filer le petit Noir au crâne
pointu qui s’était enfermé dans une pièce.


Rourke estima qu’il avait mieux à faire qu’à essayer de le faire
sortir de son trou. D’autant que l’escalier commençait à grouiller de
porte-flingues. Alors, tout en boitillant, il avait entraîné le bon docteur
Hermann à sa suite ; ils eurent juste le temps de grimper à l’étage
supérieur avant que la horde n’investisse les bureaux de la Royal Golden Mining Corporation…


Bernie et Thompson découvrirent les cadavres.


— Putain, ce mec est un vrai fossoyeur… et dire qu’il traîne
la patte.


Les hommes enfoncèrent la porte de la pièce où le petit Noir s’était
enfermé et d’où, terrorisé, il n’osait sortir. Il y avait du sang plein les
murs, et Hermann avait disparu.


Bernie s’énerva.


— Ce fils de pute a mis les voiles !


Thompson, le ton arrogant, rectifia.


— Arrête de déconner, il peut pas avoir filé comme ça. Il doit
être encore dans l’immeuble.


— Alors qu’on le fouille, de fond en comble. Je veux qu’on m’amène
ce fumier, là, à ma pogne… Je lui ferai regretter ce qu’il a fait.


— Y a pas à dire, reconnut Thompson, il est fort…


Cette dernière remarque agaça terriblement Bernie.


— Il a eu de la chance, c’est tout ! corrigea-t-il en
chiffonnant de rage son galurin aux larges bords.


— Recommence pas. Tu t’es déjà planté sur la valeur de ce mec…


— Va te faire foutre !


— Baisse d’un ton, s’il te plaît !


Bernie dégaina alors son calibre 44 Magnum, et logea une
énorme pastille dans le crâne de Thompson dont la tête vola en éclats. Des morceaux
de cervelle giclèrent à la ronde et son sang éclaboussa le mur.


Sous l’impact, Thompson fut collé contre la cloison, le long de
laquelle les yeux ouverts, il s’affaissa.


L’aventurier bravache qu’avait été Thompson n’aurait plus l’occasion
de fanfaronner. Terminé. Pour lui le sablier était à sec.


Les hommes de Bernie cavalaient dans l’escalier en vidant quelques
chargeurs. Ce qu’ils avaient vu à l’étage les incitait à la prudence.


Déjà, Rourke et Hermann avaient atteint le toit. Ils se hissaient
vers la trappe. Une fois sur l’immeuble, il faudrait qu’ils courent vite. Car
ils seraient à découvert.


*

*   *


Pendant ce temps, le lieutenant Kornilov poussait la porte du petit
studio de celui qu’on appelait Homer Contre-Ut. Le gars en question chantonnait
entre deux taffes de tabac. Il la boucla lorsqu’un des commandos Spetnatz, le caporal
Privakov, lui arracha sa pipe des mains et la propulsa à l’autre bout du studio.


— Mais…


Il bredouillait de trouille.


— Un type est venu te voir tout à l’heure. Où l’as-tu envoyé ?


Kornilov n’avait pas la voix d’un type qui plaisante.


— Dépêche-toi de répondre à ma question, sinon tu vas te
recevoir une raclée magistrale. Comme t’en as jamais reçu !


— Eh, vous énervez pas ! Ce type, si c’est celui à la
combinaison de cuir dont vous parlez, doit se trouver dans Biscayne Street à l’heure
qu’il est.


— Je me suis laissé dire que tu lui avais balancé un tuyau
foireux…


— Qui vous a dit une connerie pareille ?


— C’est pas tes oignons. Dis-nous ce qui était prévu ?


— Heu…


— Grouille-toi, sale ver.


— Les gars qu’il cherchait devaient l’attendre là-bas.


— Ordure ! Fumier !


Une gifle fulgurante le foudroya. Elle faillit lui dévisser le chou.
Homer roula par terre.


— Où, précisément, dans Biscayne Street ?


La bouche en sang, Homer se redressa. Il gargouilla :


— Au 453… C’est l’ancien immeuble de la Royal Golden Mining Corporation.


— Parfait.


Kornilov hocha la tête, et le caporal Privakov vissa alors
lentement un silencieux sur son Colt 45 et exécuta sans un mot cet enculé
de Homer Contre-Ut. Dont la carrière se brisa net à cet instant précis, sur un
hoquet d’horreur.


— Toi, Boulkanov, tu restes ici. Nous autres, on va chercher
Rourke.


— À vos ordres, mon lieutenant.


La pièce se vida. À peine Kornilov avait-il tourné le dos que
Boulkanov s’écria :


— Tiens, tiens…


Il avait repéré dans la bibliothèque du défunt un livre qu’il avait
consulté dans le passé et qui s’intitulait Hitler et
les sociétés secrètes.


Il allait se régaler.


*

*   *


Michael Rourke consulta sa boussole. Ils avaient parcouru trente
kilomètres depuis la frontière et se trouvaient maintenant à proximité de la
ville de Hallock. Il était temps de souffler un peu.


Il indiqua à Sarah une grange qui semblait abandonnée et lui
conseilla d’y installer Ann pendant qu’il irait chercher quelque chose à manger.


Michael considérait qu’ils avaient eu raison de ne pas longer la
Red River, de faire un écart, d’éviter Morris… ils avaient emprunté un chemin
de traverse. L’endroit paraissait calme.


Soulagé, il déposa quelques collets. Une chose pourtant le
tracassait. Il n’en avait rien dit à sa mère, mais ils ne pourraient
éternellement se promener à travers ce pays si sauvage. Il avait en tête depuis
quelque temps de descendre vers le sud… Même si son père était mort, il y
aurait, en Louisiane, là où siégeait l’actuel gouvernement des États-Unis, quelqu’un
pour s’occuper d’eux.


Il songeait surtout à Sarah, à sa sœur Ann. Il supportait de plus
en plus difficilement ce rôle de garde-chiourme qu’on lui reprochait tout le temps.
Et s’il venait à disparaître ? Après tout, comme n’importe quel autre
humain, bipède fabriqué sur un modèle identique, il n’était pas immortel…


En quelques minutes, deux lapins se prirent dans ses collets. Soucieux,
ruminant cette décision qu’il tardait à prendre, il rejoignit les siens dans la
grange. Il parlerait à Sarah. Cette fois, il ne se débinerait pas. Elle
comprendrait. Michael l’espérait. Oh oui… elle serait d’accord.


En exhibant les deux lapins à bout de bras, il découvrit sa mère au
chevet d’Ann ; la petite dormait déjà. Sarah paraissait fatiguée. Épuisée.
Au bout du rouleau. Michael soupira. Manifestement, elle n’était pas en mesure
d’entendre ce qu’il avait à lui dire. Il reporta à plus tard cette explication
qu’il méditait depuis des semaines.


Trente minutes s’écoulèrent, un lapin tournait autour de sa broche.
La nuit tombait. L’air fraîchissait. Michael mangea, éteignit le petit feu et
se posta à l’entrée de la grange. Sarah s’était endormie. Michael se sourit à
lui-même. Il allait les veiller ainsi toute la nuit… Elles n’avaient que lui !


*

*   *


Esther Goldman chuchota à l’oreille de Walker ; tous deux
étaient assis à l’arrière du camion.


— Faut essayer de se tailler, Walker.


Le cadavre de Thompson venait de s’écraser sur la chaussée.


— Ils nous tueront. D’ailleurs, avec ces putains de menottes, on
n’ira pas loin…


— Y sont que deux. Ils ne font pas attention à nous.


— C’est risqué.


— De toute façon, ce sera du quitte ou double.


Walker hésitait. Ils étaient, certes, dans de mauvais draps, mais
Rourke et Hermann avaient, semble-t-il, réussi à fuir. Tant qu’ils seraient libres,
il y avait de l’espoir. Ne fût-ce seulement que celui de servir de monnaie d’échange.
Comme les autres avaient opéré avec Hermann !


— Non, Esther, c’est trop tôt.


Elle fronça les sourcils ; son nez se retroussa de colère.


— Je resterai pas là ! grinça-t-elle.


— Ils te feront pas de cadeau…


— Moi non plus.


Elle jeta un coup d’œil aux gardes. Ils se trouvaient à l’avant du
camion et fumaient une cigarette qu’ils se partageaient. Lentement, sans les
quitter des yeux, Esther glissa sur le plancher du camion et parvint à faire
pendre ses jambes dehors. D’un bond, elle atterrit à terre. Les types n’avaient
pas bronché. MacArthur s’était mis brutalement à transpirer.


Lorsque Esther se mit à courir, traversant la rue, il ferma les
yeux, mais une violente détonation les lui fit rouvrir aussitôt. La jeune femme
avait déjà atteint une ruelle, s’y engouffrait. La balle se nicha dans un mur. Walker
sourit. Esther avait gagné. Un garde essaya de la rejoindre. Il lâcha deux
rafales de mitraillette, sans faire mouche, puis revint bredouille et l’air horrifié
d’appréhension ; Bernie allait leur sonner les cloches.


— Je te préviens, tu vas payer pour elle, lança-t-il à Walker.


L’autre garde surenchérit :


— Ouais, tu vas déguster, sale ordure !


Walker s’en tapait. Esther était drôlement culottée. Elle leur
avait tiré sa révérence, juste sous leur nez. Et Walker ne doutait pas que ce Bernie
dont il avait entendu parler, qu’il avait vu près de la rivière, ne se
contenterait d’une simple admonestation, une réprimande verbale. Ils allaient, eux
aussi, déguster. Cette perspective le consola du sort qu’on lui réservait.


Pendant ce temps, Rourke et Hermann filaient par les toits. Ils se
trouvaient déjà à plus de deux cents mètres de l’immeuble qui avait hébergé les
bureaux de la compagnie minière. Ils s’étaient glissés à l’intérieur d’un autre
bâtiment qu’ils parcoururent au pas de course. On ne les lâchait pas.


Des couloirs, des escaliers s’enchaînèrent, Hermann et Rourke
fonçaient. Un peu plus tard, ils débouchaient dans une rue et s’élançaient vers
une grande avenue qui les ramènerait vers la batellerie ; s’ils
parvenaient, évidemment, à semer leurs poursuivants…


Kornilov régla ses jumelles. Il les préférait à sa lorgnette de
corsaire, qui, de toute façon, était restée à bord du radeau. Il reconnut
facilement MacArthur, assis à l’arrière du camion. Puis il vit approcher le
type au chapeau mou et larges bords qui leur était tombé dessus près de la rivière.


Pendant qu’il suivait tout ce petit monde, Privakov assemblait son
fusil à lunette. Avec un flingue pareil, même à trois cents mètres, distance à
laquelle ils se trouvaient du camion, il ferait un carton étonnant de précision.


En revanche, ni Rourke ni ce Hermann dont on lui avait donné une
brève description n’apparurent dans son champ de vision. Il y avait bien un
macchabée à terre, mais celui-là ne lui disait rien. Pas de trace non plus de
la fille, cette Esther Goldman qu’il avait croisée chez le docteur.


Privakov gava son flingue de gros pruneaux explosifs. Une de ces
munitions qui vous arrachent le chou en une fraction de seconde.


— Je suis prêt, mon lieutenant.


Kornilov grommela. Lui ne l’était pas. Il restait trop de questions
en suspens pour déclencher les hostilités. Il fallait attendre.


— Comment ça, elle s’est taillée ? s’étrangla Bernie. Vous
ne l’avez pas surveillée ?


Le garde baissa les yeux. Bernie lui tournait autour en lui
postillonnant dessus. Son visage écarlate n’était plus qu’une boîte à grimaces.


— Bande d’abrutis ! Cette sale pute a foutu le camp et
aucun de vous n’a pu l’en empêcher ! Bordel à queue ! Si je m’écoutais…


Il s’immobilisa devant le fautif.


— Je te couperai les couilles, sale enfoiré ! Ouais, et j’te
les ferai bouffer, tu peux me croire !


Bernie bouillonnait. Non seulement cette petite péteuse avait mis
les voiles, mais Rourke et Hermann étaient introuvables. Eux aussi s’étaient
volatilisés. Et dire que tout aurait pu parfaitement fonctionner !


— Faut me la retrouver ! On nous prend pour des cons et
on dirait que vous n’en avez rien à cirer ! Je croyais avoir affaire à une
bande de vrais mecs, mais ce que je vois devant moi, c’est une brochette de
tantes, ouais, de lopes, de suceurs de queue ! Mais regardez-vous, nom d’un
chien !


Il accrocha Mac Arthur du regard.


— Descends-moi ce trou du cul de là.


Le prisonnier fut jeté à terre.


Kornilov plissa les yeux. Walker allait visiblement morfler.


— Tiens-toi prêt, dit-il à Privakov.


Il ajouta calmement :


— Fais sauter la tête du premier connard qui le touchera. Et
ne le rate pas.


Privakov soupira. Jamais il ne loupait sa cible ! Il n’y avait
aucune raison qu’il flanche précisément cette fois-ci… non aucune.











 


 


CHAPITRE XIV


Le premier connard qui toucha Walker fut décapité sur-le-champ. La
main de Privakov ne trembla pas. Et la munition explosive atteignit sa cible et
la réduisit à l’état d’infâme mélasse gargouillante de sang. Le type s’écroula
sous les regards abasourdis de ses comparses.


MacArthur resta à terre, allongé, immobile. S’efforçant de bouger
le moins possible pour éviter de ramasser une balle perdue.


— D’où ça vient ? hurla Bernie.


Les hommes se regroupèrent autour du camion.


Bernie, le premier, s’agenouilla. Il voyait avec dégoût la cervelle
de celui qui venait d’être touché se répandre sur le macadam.


— J’en sais rien ! répondit l’un des membres de son gang.
En tout cas, ça venait de loin.


— Fusil à lunette ?


— Sans doute.


— Alors on n’a pas intérêt à rester là. Il faut rentrer dans l’immeuble.


Il désigna l’un de ses sbires et lui ordonna de courir se mettre à
l’abri. Le gars hésita. Ce qui restait de cervelle du garde abattu ne l’encourageait
guère à obéir aveuglément. Il n’avait pas envie de récolter un pruneau dans la
cafetière.


Comme il tardait à obtempérer, Bernie le mit en joue ; il
braqua sur lui son énorme revolver.


— Tu fais ce que je te dis ou je te bute.


— Mais…


— Tu n’as vraiment pas le choix, connard.


En effet…


Le type se leva, la mine défaite, les yeux gros de terreur il s’élança
vers la porte de l’immeuble. Privakov le sécha avant qu’il ne l’atteigne. La balle
explosa dans sa gorge et lui sectionna les cervicales. Tel un pantin, il tituba,
revenant sur ses pas. Le sang jaillissait ; sa carotide s’était rompue et
le jus pissait à grands jets.


Privakov économisa une munition. Il savait qu’il avait touché le
mec. Qu’il ne s’en remettrait pas, même s’il continuait de gigoter…


— On est coincés, lança une voix effrayée.


— Robert ! cria Bernie.


L’autre s’affaissa finalement et le Robert qui venait de se faire
interpeller écarquilla les yeux. Il n’avait pas l’intention de se faire
descendre aussi stupidement.


— Grimpe dans ce camion et démarre-le. On se tire.


Robert obéit. Du moment qu’il était question de virer de ce guêpier,
il marchait. Il rampa dans le camion, actionna le démarreur et lança le moteur.


Kornilov aperçut un soudain gargouillement de fumée, le pot d’échappement
se mit à trembloter.


— Ils essayent de filer, fit-il tout aussi calmement.


Privakov le regarda. Que devait-il faire ?


— Veille à ce qu’ils ne butent pas Walker… et laisse-les se
barrer.


Privakov hocha la tête.


Les membres du gang de Bernie s’agrippèrent au camion et Bernie, hissé
sur le marchepied, conseilla à Robert de mettre toute la gomme.


— Grouille !


Le camion bondit et, dans un bruit de mécanique à l’agonie, s’éloigna.
Il tourna dans une rue et disparut.


MacArthur se releva. En tombant, les mains attachées dans le dos, il
s’était tordu l’épaule. Cette douleur lui paraissait dérisoire. Il savait qu’il
venait d’échapper à la mort. Cette seule certitude agissait comme un baume ;
il respira une grande bouffée d’air et se détendit.


Ses yeux épinglèrent les trois cadavres sur la chaussée. Celui qu’on
avait balancé par la fenêtre était celui de Thompson, le type qui l’avait assommé…
Mais pour les deux autres macchabées qui baignaient dans une mare de sang, il
se demandait qui avait bien pu les descendre…


Une chose était certaine, ceux qui avaient tiré lui avaient sauvé
la vie.


Il pensa à Rourke, à Esther… Aussi fut-il estomaqué en voyant
apparaître le lieutenant Kornilov et trois de ses gars, dont le caporal Privakov…


— C’était vous ?


Kornilov hocha la tête.


— Où est Rourke ?


— Je crois qu’il a réussi à les semer. Il a récupéré Hermann.


— La fille ?


— Elle a pris congé en douce.


Privakov examinait de près les deux types qu’il avait flingués. L’un
n’avait pratiquement plus de tête, sa cervelle gisait sur le macadam et l’autre
avait été comme égorgé. Ils étaient raides. Refroidis pour de bon.


— On n’a plus rien à faire ici, décréta Kornilov. Il faut
retourner à la batellerie.


Personne ne discuta et tous se mirent aussitôt en route. En chemin,
Esther les rejoignit. Elle et Walker se congratulèrent. Puis elle raconta que Homer
Contre-Ut, ce salaud, était de mèche avec Bernie. Ce que Kornilov savait déjà. Elle
s’en étonna mais le déserteur refusa de lui expliquer comment il l’avait
découvert.


Ils pensaient tous que Rourke et Hermann étaient rentrés. Aussi en
parvenant à la batellerie, ils se rendirent chez le docteur. Ils y retrouvèrent
Connie qui brossait frénétiquement Félicie, la jument de Walker, et le shérif
Paterson qui fumait cigarette sur cigarette, en arpentant le trottoir devant la
maison.


Ni Rourke ni Hermann n’avaient reparu.


— Il n’y a plus qu’à attendre, fit Paterson en tirant
nerveusement sur sa cibiche.


Connie ne disait rien. Elle continuait d’astiquer la jument, lui
étrillant la queue avec une minutie et une application dignes d’un éleveur de
pur-sang. Pour elle il n’était pas question de discuter quoi que ce soit tant
que son ami, l’homme de sa vie, ne serait pas de nouveau à ses côtés.


Esther qui connaissait les lieux servit à boire aux Russes. Et
tandis que la vieille horloge égrenait les minutes au rythme du balancier, l’attente
commença. Silencieuse… la nuit n’allait pas tarder à coiffer la batellerie de
son voile obscur.


*

*   *


Quelque part dans la ville de Morris, Rourke, étendu sur le dos, se
faisait masser le genou. La douleur était devenue si intense qu’ils avaient dû s’arrêter.
Ils s’étaient cachés dans une maison à l’abandon.


— Il faudrait, grommela Hermann tout en pétrissant le genou
meurtri, que tu restes immobilisé pendant quelques jours, sinon tu ne guériras
pas.


Rourke n’ignorait pas qu’il avait eu beaucoup de chance. Sur la
corniche, il avait failli tomber, sa jambe ne le supportait plus. Ce que
Hermann prédisait était vrai. En son for intérieur Rourke craignait même que, faute
de guérir, il risquait de boiter jusqu’à la fin de ses jours.


— Il va bientôt faire nuit, poursuivait Hermann. On sortira
dès que l’obscurité sera complète.


— Merci, Hermann.


— Tu rigoles. Sans toi…


— Sans moi, fit Rourke ne le laissant pas poursuivre, tu ne te
serais jamais retrouvé impliqué dans ce merdier. Quand je pense à Connie…


— Tout sera oublié d’ici quelques heures.


Il fallait l’espérer.


*

*   *


Quelque part ailleurs, dans la ville de Morris, Bernie essayait de
regonfler le moral de sa troupe. Ils avaient allumé un feu et, chacun son tour,
ils buvaient au goulot une bouteille de tord-boyaux qui circulait de main en
main.


— On va s’infiltrer dans cette putain de batellerie, cette
nuit. On va y foutre le feu…


Un autre, l’œil subitement allumé, précisa, jubilant presque…


— Comme à Winnipeg !


Un rire fusa, puis tous se marrèrent franchement.


— Oui ! Comme à Winnipeg !


— Sont pas près de nous oublier !


Ils acquiescèrent en grognant de rire.


— Mais d’abord, je veux me cogner ce grand connard !


Le petit Noir au crâne pointu marmonna.


— J’en ai marre de cette histoire. Charles Lee est mort
maintenant… Toutes ces conneries ne le ressusciteront pas. Et puis cette
nuit-là, après tout, il l’avait bien un peu cherché… Si le gosse ne lui avait
pas tranché le bras, c’est sûr que Lee aurait violé sa mère et sa sœur…


— Et alors ?


— Alors ? Eh bien, je trouve qu’on file de la mauvaise
laine. Et j’ai comme l’impression qu’on va nous la tondre sur le dos… Ils ne
nous feront pas de cadeau !


Bernie s’approcha du petit Noir.


— Écoutez-moi ce bâtard de merde ! Avec sa gueule de
chimpanzé… On entend ses dents qui claquent… Il chie de trouille !


— Tu fais le fiérot, là, rétorqua le petit Noir, mais tout à l’heure,
t’aurais pas bougé ton cul. Il a fallu que ce soit un autre qui se fasse
dézinguer. C’est pas vrai ce que je dis ?


— Si tu ne veux pas finir comme Thompson, l’avertit Bernie, change
de ton avec moi… Ne la ramène pas. Ce serait une grossière erreur, crois-moi.


Il déballa son artillerie et chatouilla le menton du petit homme.


— Je pourrais te faire ravaler tout de suite ce que tu viens
de dire, mais ça fait longtemps qu’on se connaît, alors je vais passer l’éponge…


Il appuya le canon de son arme sous sa mâchoire.


— Mais c’est la dernière fois.


L’autre n’insista pas. Bernie était capable de lui griller la
cervelle, comme il avait flingué Thompson, juste sur un coup de tête, un
mouvement d’humeur.


Se tournant vers le reste du gang, Bernie se mit à gamberger à voix
haute.


— Les marioles qui nous ont tiré dessus tout à l’heure, je
parie que ce sont les Russkoffs… Avant de caner, ce crétin de Thompson m’a
confié que ces chiens étaient amarrés à la capitainerie… Ce serait marrant qu’on
aille leur couler leur rafiot de merde… C’est pas une bonne idée, les gars ?


Un grognement d’assentiment lui fit écho.


— Ensemble, on a fait les cent coups avant d’arriver ici. Faut
pas oublier le bon temps. On s’est bien amusés. Et il n’y a aucune raison pour qu’on
cède le pas.


La bouteille de tord-boyaux revint vide.


— Moi, je vous dis qu’on est irrésistibles. Ce n’est qu’une
question de volonté. On a les balloches grosses comme des pastèques et on va leur
montrer.


Le petit Noir haussa les épaules et tendit les mains au-dessus du
feu.


La nuit propice aux pires déchaînements était arrivée. Avec elle, la
température avait baissé et l’air fraîchi.


— Allez, c’est dit. Dans une heure, on décampe et on se paye
la virée de notre vie.


L’assentiment, cette fois, fut silencieux. Bernie savait mieux que
quiconque exalter ces pauvres types et les faire rêver.


Pour ça, il avait le don…


*

*   *


Le colonel Martov fit arrêter la camionnette. Il avait besoin de se
dégourdir les jambes. De toute façon, il savait maintenant où Kornilov devait
se trouver. Il n’était pas question de le dire avec une précision millimétrique,
mais des témoins les avaient vus confectionner un radeau et s’embarquer dessus.
Ils descendaient la Red River…


Le chauffeur gara la camionnette sur le bas-côté. Martov descendit.
Il ramènerait Kornilov à Chicago. Il n’en avait jamais douté, mais il avait opéré
plus rapidement que prévu.


Il se fourra un cigare dans la bouche et une fois allumé, il
contempla la rivière… il ramènerait Kornilov, et sachant que le lieutenant, ancien
instructeur du défunt KGB, ne se laisserait pas reconduire sans ruer, il imaginait
que ce serait plutôt mort que vif. Aux yeux de Martov, brouillés par la fumée
épaisse du cigare, cette éventualité ne le rebutait pas… au contraire.


Il rapatrierait son seul cadavre dans une housse en plastic… les
autres foireux qui l’accompagnaient ne méritant pas qu’on s’embarrasse d’eux.


Il sourit. Déjà, il voyait Kornilov moulé dans sa housse ; blanc
comme peut l’être un macchabée. Raide. Percé comme une écumoire.


*

*   *


Rourke se traîna, plus qu’il ne marcha, jusqu’à la batellerie. Néanmoins
le bâton qu’Hermann avait placé d’autorité entre ses mains l’aida à soulager
son genou.


Les deux hommes arrivèrent au moment où Privakov revenait avec
Boulkanov.


— Heureux de te revoir, lui lança le vieil archiviste.


— Tout va bien ?


Ce fut Privakov qui répondit :


— Ouais.


Il poussa le portillon de la barrière de piquets blancs qui
entourait la maison.


À l’intérieur, Connie attendait, figée, le retour de son compagnon.
Lorsqu’elle le vit passer la porte, elle bondit de son siège et plongea entre ses
bras.


Esther Goldman accompagna Rourke et l’installa dans un fauteuil.


Walker raconta alors comment elle avait filé et la manière dont
Privakov avait mis en déroute le gang de Bernie. On lui apprit également que Homer
Contre-Ut avait manigancé ce piège, mais qu’il avait déjà payé.


Privakov rougit.


— Décidément, remarqua Rourke, tu es un homme extrêmement
précieux.


Le Russe sourit. Gêné. Kornilov, lui, dans un coin de la pièce, paraissait
soucieux. Rourke se leva et s’approcha de lui.


— Ça ne va pas, l’ami ?


— J’ai bien peur, reconnut-il, que cette histoire ne nous ait
dangereusement retardés.


Il savait, lui, qu’on avait lancé après eux une bande de tueurs. Ce
n’était ni une crainte formelle, ni une hypothèse gratuite… c’était dans les
usages. Kornilov les connaissait mieux que quiconque puisqu’il avait été élevé
dans le sérail. Un déserteur, officier qui plus est, relevait du peloton d’exécution…
Et, à défaut de le traduire devant une cour martiale, on lui enverrait une équipe
de fossoyeurs.


Rourke le dépassa et le gratifia d’une tape amicale sur l’épaule.


— Navré, Kornilov.


— Ce n’est rien.


Les deux hommes s’étaient parfaitement compris.













 


CHAPITRE XV


Assis en tailleur sur le radeau, le soldat Gorki tendit l’oreille.
Kornilov lui avait demandé de veiller sur l’embarcation et sur leurs affaires. Entre-temps
Privakov était venu lui expliquer ce qui s’était passé et lui avait apporté de
quoi boire et manger. Un sandwich au pastrami et deux canettes de bière
Budweiser lui avaient calé l’estomac et réchauffé le corps.


Il avait commencé à se détendre. Il se souvenait du pays et
écoutait les gens, à la capitainerie, qui dansaient et chantaient à tue-tête
accompagnés par un orchestre d’accordéons.


Mais, là, un bruit curieux, déplacé, incongru l’arrachait à cette
douce quiétude. Il arma machinalement sa Kalachnikov.


Ça venait du quai, de derrière. Le radeau était maintenant coincé
entre deux coques de noix avec de petites voiles cent fois rapiécées.


Il se redressa. Le radeau tangua et s’éloigna quelque peu du quai
où il était amarré.


Il faisait sombre. Gorki resta sur ses gardes et vit enfin
apparaître un grand échalas au nez gros comme une patate et au visage troué par
la petite vérole.


Le type titubait. Il zigzaguait sur le quai. Gorki, cependant, ne
relâcha pas son attention. Le gars à la tronche vérolée s’immobilisa. Il le regarda,
paupières mi-closes, puis il reprit son slalom imaginaire. Gorki le laissa s’en
aller. Au même instant, alors que le faux clochard disparaissait sous l’arche
de la capitainerie, quatre bras l’enlacèrent et Gorki roula sur le radeau.


Une lame brilla. Il avait perdu sa Kala. Gorki se débattait mais
les bras qui l’empoignaient étaient puissants. Il reconnut l’un des types entraperçus
à la rivière dans la matinée…


La lame entra brutalement dans sa gorge. Gorki gigota comme une
bête à l’abattoir, mais le couteau ouvrit les chairs et descendit jusqu’à la
racine du cou… La main de Gorki fut secouée d’un dernier spasme ; elle se
crispa sur le poignet d’un de ses agresseurs… puis, comme si ce type avait fait
ça toute sa vie, rituel immonde, il lui sortit la langue et la lui noua comme
une cravate.


Les deux gars se relevèrent. Là-haut, à la capitainerie, la fête se
poursuivait et le mec à la gueule ravagée par la petite vérole revenait sur ses
pas.


Bondissant à quai, celui qui avait égorgé Gorki lui lança, les yeux
enflammés par la cruauté, l’ivresse et la démence :


— C’est fait, Mark, ce chien est crevé.


Un autre gars arrivait. Il transportait en travers de la poitrine
une caisse remplie de cocktails Molotov, de petites bombes incendiaires. Il la
posa à ses pieds, reprit son souffle et en profita pour décontracter les
muscles de ses bras.


Une heure plus tôt, Bernie avait mis tout le monde au travail et
Harry, le gars qui portait la caisse, avait siphonné le réservoir du camion. Ça
avait été un jeu d’enfant de remplir une centaine de bouteilles d’essence, de
ficher dans le goulot un morceau de tissus.


S’ils avaient disposé de plus de temps, bien sûr, ils auraient pu
fignoler. Comme, par exemple, ajouter de l’huile, ou de la limaille de fer, même
des clous. Mais le temps pressait.


Là, ils avaient tout de même de quoi embraser la batellerie, peut-être
même une bonne partie de la ville.


Le gars s’essuya le front.


— Par quoi on commence ? demanda-t-il.


Le grand mec dégingandé, à la peau grêlée, montra la capitainerie.


— L’ambiance, plaisanta-t-il, est déjà chaude, mais on peut la
rendre brûlante…


Ils sourirent. Le type qui avait noué la langue de Gorki comme une
cravate effaçait le sang gluant qui tachait ses doigts.


— Et ce rafiot merdique ?


Il indiqua du menton le radeau.


— On le crame ?


— On attaque par les rigolos, là-haut. En partant, tu
grilleras le radeau… de toute façon, tout va cramer.


Un rictus cruel écorcha sa bouche aux lèvres molles et violettes.


— Toi, reprit-il, ramasse les bombes et vous autres suivez-moi.


En bas de la capitainerie, un gros type, avachi dans un transat, les
laissa approcher sans s’inquiéter. Le grand mec au nez en patate, Mark Elwood
pour les intimes, se planta devant lui.


L’autre, vautré, caressa machinalement son crâne rasé de si près qu’il
était rouge comme une tomate.


— Désolé les mecs, leur lança-t-il, mais y a pas la place de
glisser un billet de cinquante. Ils sont déjà tassés comme des maquereaux en boîte.


Le grand vérolé lui adressa un sourire.


— C’est pas grave, dit-il.


— Tant mieux…


Le gros attrapa sous son transat une bouteille de gnôle et la lui
tendit.


— J’veux quand même vous offrir un coup à boire.


Le grand prit la bouteille d’une main et sortit de l’autre une pétoire
impressionnante, un revolver Widley, au canon de six pouces spécialement conçu
pour cracher du 44 Magnum.


— Eh ! Tu rigoles ou quoi ?


Le gros se tassa dans son transat. Sa gueule virait au gris bistre.


— Tu trouves que j’ai l’air de rigoler ?


Le gros dévisagea Mark Elwood et convint que ce grand type avec sa
tronche à chier et son calibre de cauchemar devait avoir autant d’humour qu’un
plat de haricots.


— Qu’est-ce que vous voulez ?


Son regard coula vers les trois autres types qui s’étaient disposés
en éventail derrière lui.


— Allez faites pas les cons !


Sa voix commençait à perdre pied. Elle avait des accents de
guimbarde déglinguée.


Elwood avala une rasade de ce tord-boyaux qui puait la térébenthine.


— Toi, gros tas, tu la boucles, s’il te plaît.


Là-haut les accordéons menaient le bal et les guincheurs
braillaient à se faire péter les cordes vocales.


Puis Elwood gifla le visage du gros avec son Widley ; ce qui l’assomma,
net. La tête du gros se renversa en arrière, ses bras pendirent de chaque côté
du transat.


Elwood, calme, étrangement sûr de lui, aspergea la tête du gros
avec son tord-boyaux et balança la bouteille vide à la rivière. Il piocha, alors,
dans sa poche et sortit une boîte d’allumettes. Il en craqua une et la laissa
tomber sur le visage du gros.


La gueule s’embrasa. Le gros, encore à demi assommé, voulut crier, mais
transformé en torchère, n’y parvint pas. Il brûla, comme une effigie… Le
transat s’enflamma.


— Harry, canarde-moi ce putain de bâtiment.


Harry organisa aussitôt la distribution. Lui qui jadis avait prêté
serment sur la Constitution des États-Unis d’Amérique, flic à Santa Fe, se retrouvait,
là, à bombarder de cocktails Molotov un édifice, tout en bois, qui en s’embrasant
allait carboniser des dizaines d’innocents…


Peu importait maintenant. Harry avait tiré un trait sur son passé, sur
ce qu’il avait été… le Bien et le Mal, il n’était plus apte à discerner entre
les deux.


En quelques secondes une dizaine de bombes incendiaires s’écrasèrent
contre le bâtiment de la capitainerie.


Harry ramassa sa caisse, avec ce qui lui restait de cocktails, et
il recula. Déjà, au premier niveau, le bois brûlait. Les flammes aspirées se hissaient
vers le belvédère où les gens continuaient encore à danser…


— Allez, on se taille, fit Elwood.


Ils s’éloignèrent, s’engageant dans les ruelles tortueuses de la
batellerie. Par-dessus les toits, la nuit rougissait.


Les camelots attardés dans la rue n’y prêtèrent d’abord aucune
attention ; ils bavardaient, s’échangeaient des denrées, imaginaient des coups,
parlaient de femmes…


L’autre objectif, préalablement repéré par Bernie, était un petit
cabaret en sous-sol. Elwood, d’une foulée régulière, suivi par ses trois
comparses, s’y dirigeait.


Mark Elwood, né à Hastings dans le Nebraska, était, avant de commencer
sa carrière d’incendiaire, un escroc à la petite semaine. Il fourguait de
fausses polices d’assurance, des encyclopédies tout aussi bidon… Il grappillait,
çà et là, de quoi se payer son whiskey, ses dopes et quelques tapins. Puis le
jour où, une plainte ayant été déposée contre lui par un client qui avait eu le
temps de gratter son numéro d’immatriculation, il sentit l’étau se resserrer
contre lui, Elwood franchit la frontière et s’installa au Kansas… Où, tout
naturellement, il reprit ses affaires. Qu’aurait-il pu faire d’autre d’ailleurs…
Son curriculum ne le prédisposait guère à de plus innocentes activités.


Vie de cloporte, sinistre, elle lui convenait parfaitement.


Là, un type venait de l’alpaguer par le bras.


— Eh, mec, t’aurais pas dix cigarettes ?


— Et qu’est-ce que t’me donnes en échange, Ducon ? lui
envoya-t-il en le toisant.


— J’ai une affaire. Prends une minute, regarde-la ; elle
te foutra le feu au froc, t’auras envie de le baiser en biais, de l’enfiler par
tous les trous…


Une fille sortait de l’ombre. Elle était petite et grassouillette. Elwood
daigna lui jeter un coup d’œil. Depuis son départ précipité de Winnipeg, il n’avait
pas eu le temps ni l’occasion de tirer un coup.


La fille à la crinière rousse lui décocha une œillade perverse. Dans
ses yeux, on lisait toutes les postures du Kamasutra.


Mais Elwood s’attarda sur sa bouche. Il aimait les bouches rondes
et pulpeuses. Cette petite pétasse, pensa-t-il, devait vous avaler le braquemart
jusqu’à l’estomac.


Elwood la fixa quelques secondes, puis entendant Harry toussoter
dans son dos, il écarta le maquereau et promit de repasser.


— C’est ça, mec ! On t’attend. Et n’oublie pas les pipes !
Les pipes ? Elwood se marra. Il n’oublierait pas.


Le petit cabaret était situé dans une ruelle en pente très étroite
et grouillante de rats. Une enseigne bricolée à la main le signalait. The Kiss Bar avait des airs de boîte pour lilliputiens.


Elwood examina le décor. De la tôle ondulée, des parpaings, des
planches, des plaques de stuc vert, un petit escalier, une demi-obscurité
voulue. Ça le fit sourire. Le gars qui avait bâti ce bar s’était donné de la
peine. Il allait y foutre le feu à regret.


Devant l’entrée, un grand garçon au visage allongé, mince et aux
yeux rieurs battait la semelle. Sa vareuse à col Mao avait de gros boutons
dorés. Des manchettes en carton dépassaient.


— M’sieur ! c’est à vous que je m’adresse.


Elwood secoua la tête.


— Y a de quoi boire, fumer, de la poudre, des gonzesses…


— Faut laisser son froc à l’entrée ?


— On prend tout ce qui est métal précieux. Les bijoux aussi… on
accepte même les armes.


— Ah ! fit Elwood faussement intéressé.


— Oui, m’sieur. Des armes.


— Tu vas être servi, petit.


Elwood exhiba son Widley. Le gosse béa d’admiration.


Il siffla.


— Canon de six pouces et ça n’utilise que du 44 !


Le garçon sentit dans la voix de l’hypothétique client qu’il se
foutait de sa gueule. Question d’habitude, il comprit que ce mec et ceux qui traînaient
dans son ombre allaient mettre un sacré merdier s’il les laissait entrer.


— C’est peut-être, rit-il en se forçant, trop gros pour nous.


— Mais non. C’est très mignon ce cabaret. Vous avez fait
merveille.


Derrière Elwood les autres se bidonnaient.


Le gosse leva les yeux. Il vit le ciel qui rougeoyait.


— Qu’est-ce qui se passe ? fit-il en avançant.


Le canon du Widley lui pelota le ventre.


— Marche arrière, petit !


Il l’aurait parié. Ces types étaient des fouteurs de merde !


— C’est quoi ton prénom ?


— Philip.


— Passe devant, Phil.


— Qu’est-ce que vous allez faire ? Y a du monde là-dedans.


— T’occupe. On est en mission spéciale.


Les autres s’esclaffèrent.


Philip les emmena. Derrière la porte, un escalier recouvert d’une
moquette en velours rouge dévalait vers une salle faiblement éclairée où l’on
entendait ricaner des filles un peu chaudes, les mains sans doute occupées à
faire grimper une ribambelle de mastards !


— Descends.


Philip avait la voix nouée d’appréhension.


— C’était quoi cette lueur dehors ?


— Je crois, petit, que tu poses trop de questions.


Un coup sec de Widley sur le crâne l’avertit qu’il ferait mieux d’économiser
sa salive. Il n’avait pas affaire aux tarés habituels. Ceux-là manigançaient
quelque chose de tordu. Il entendait des bruits de verre. Des chocs. Ça puait
un peu l’essence. Le feu dehors, Philip n’osait poursuivre sa méditation… Il se
souvint des histoires que les réfugiés colportaient. Une bande de pyromanes
avaient incendié la ville de Minnewanka, dans le Dakota du Nord, celle de
Bagley dans le Minnesota, et puis récemment Winnipeg avait flambé comme une crêpe.


Non, ces types ne pouvaient pas être ceux-là mêmes qui avaient fait
ces mauvais coups… Encore que, après tout…


Merde… Philip avait maintenant les nerfs à vif.


Ils atteignaient la salle. La main d’Elwood l’attrapa par la
tignasse et l’attira en arrière.


Un des gangsters, celui qui avait noué la langue de Gorki, bondit
et arrosa la salle de rafales. Les tables, les verres, les bouteilles, tout vola
en éclats sous l’impact des balles.


Pendant ce temps, alors que les douilles étaient éjectées à grandes
pelletées, Harry, « l’artificier » de la bande, installa sa caisse
sur une table.


Philip vit ses amis, ses copines tomber comme à Gravelotte. Ses
yeux rougirent de rage. Tandis que ses poings se serraient. Il fallait arrêter
ce massacre. Faire cesser ce bruit assourdissant. Il oublia le Widley, son
canon de six pouces, sa munition 44 Magnum et sauta sur Elwood, essayant de lui
tordre le cou, mais l’autre lui envoya un genou dans le bide, lui assena un fulgurant
coup de crosse sur le crâne.


Philip atterrit sur le dos. KO…


— T’as osé, petite merde !


Il braqua son soufflant sur le gosse à la vareuse boutonnée d’or.


Un coup violent détona. Il pulvérisa littéralement la tête du
mioche qui explosa comme une pastèque trop mûre. Une fraction de seconde, Elwood
vit passer devant ses yeux l’image du crâne de son copain dynamité devant l’immeuble
de la Royal Golden Mining Corporation. Il se souvint
de sa cervelle qui ruisselait sur le trottoir.


Le mitrailleur arrêta de tirer. Tout ce qui, quelques minutes plus
tôt avait un souffle de vie, venait d’expirer le dernier.


Le plancher n’était plus qu’une immense mare de sang. Des cadavres
s’empilaient au milieu des meubles brisés et des morceaux de verre. Sur le comptoir
en acajou, une lampe à pétrole grillait toujours sa mèche grasse.


— À toi de jouer, Harry.


Celui-ci traversa la salle, enjamba les macchabées et s’immobilisa
face au bar. Il s’empara de la lampe à pétrole et la balança contre les bouteilles
d’alcool encore en état.


En quelques secondes, le feu se répandit.


Elwood ordonna la retraite. L’image de la bouche pulpeuse de la
rouquine gironde s’incrustait dans son cerveau. Ayant déjà accompli l’essentiel
de la tâche qui leur incombait, il brûlait d’impatience d’aller, maintenant, se
dégorger le poireau… en guise d’entracte, car la nuit ne faisait que commencer !











 


 


CHAPITRE XVI


Connie distribuait des parts équitables de ce qui se présentait
comme un gâteau au chocolat. Elle était redevenue joyeuse. Hermann se
prélassait dans un fauteuil, entouré de Rourke, du colonel Kornilov, du shérif
Paterson. Autour d’une table ronde, Esther, Walter et Boulkanov jouaient au
rami. Les autres commandos russes montaient la garde.


Une piqûre de novocaïne avait soulagé Rourke. Il ne sentait plus
son genou. Mais il savait que la drogue ne faisait que mettre entre parenthèses
la douleur et que ses effets se dissiperaient dans la nuit.


Ils se délectèrent du gâteau, n’osant demander à Connie de quoi il
était fait. La pâtisserie, par ces temps de grande pénurie, relevait du mirage.
Mais, en tout cas, ils y croyaient tous… Connie sortit pour apporter leur part
aux trois sentinelles russes.


— Valentin, Dimitri, Igor ? Où êtes-vous bon sang ? J’ai
un morceau de gâteau pour vous, il est excellent…


Elle rentra dans la maison. Toute trace de gaieté avait
soudainement disparu de son visage.


— Ils ne sont pas dehors ! balbutia-t-elle.


Ses mains se mirent à trembler.


— Ça ne finira donc jamais !


Kornilov, saisissant son puissant 38 Spécial, se leva
précipitamment et rejoignit Connie près de la porte ; le gros shérif
empoigna son feu. Rourke, bien qu’à bout de forces, se redressa et arma ses
deux Detonics Scoremaster. Les joueurs de rami, eux aussi, avaient traduit l’émotion
de Connie : si Valentin, Igor et Dimitri ne répondaient pas, c’est qu’il
leur était arrivé quelque chose…


Esther et Walter s’équipèrent de fusils à pompe… Seuls Boulkanov et
Hermann, trop épuisés pour se battre, restèrent cloués sur leur fauteuil, mais
une expression d’angoisse crispa encore davantage leur visage aux traits tirés
par la fatigue.


— Rentrez, Connie ! fit Kornilov en jetant un coup d’œil
dehors. Ce n’est pas prudent de rester là…


Elle regarda ses parts de gâteau et, opinant mécaniquement de la
tête, elle alla s’asseoir à côté de « son » docteur.


Rourke et Kornilov échangèrent un regard. Ils se comprenaient
parfaitement.


Puis soudain, une rougeur tacha le ciel, vers le bas de la
batellerie.


— Le feu !


Paterson avait pigé tout de suite.


— Ces crapules sont en train de foutre cette ville au tapis.


Un hennissement aigu comme un éclat de cristal qui se brise
retentit alors lugubrement dans la nuit.


— Félicie !


MacArthur écarta Rourke et Kornilov qui se tenaient devant lui et, le
pompe à la taille, il se mit à courir vers le paddock.


Il sauta une haie. Son visage inquiet se détendit lorsqu’il vit sa
jument qui remuait, nerveuse, dans son box.


Il allait lui parler, tenter de l’apaiser par des mots familiers, lorsqu’une
silhouette quitta un coin d’ombre. Il aperçut une arme… Son visage perdit toute
la douceur que le plaisir de retrouver son cheval vivant lui avait procuré.


Il appuya la crosse de son riot-gun contre sa hanche et ouvrit le
feu. Tout se joua en une fraction de seconde. Walker fit mouche. La cartouche
de 12 envoya le type sur les fesses.


Walker se précipita. Le type n’était pas mort et s’efforçait avec
ses grosses mains de garder sa tripe en place. Il reconnut en lui l’un des
exécutants de Bernie. Il le soulagea de son flingue, récupéra deux grenades et
rebroussa chemin en courant.


Il entra furieusement dans la maison, haletant, essoufflé, en nage.


— Je l’ai eu, ce salaud !


— T’es fou ! l’engueula Esther. T’aurais pu te faire
descendre.


— Où est Rourke ?


— Il est parti avec Kornilov, lui apprit Paterson. Dès que tu
as tiré, ils ont traversé la rue.


La voix sombre, presque atone, le shérif ajouta :


— Je crois que ces enculés ont allumé des foyers d’incendie un
peu partout dans la ville.


Hermann avait blêmi. Il savait lui que la batellerie s’embraserait
comme une pinède si les craintes de Paterson se confirmaient. Les gens l’avaient
bâtie avec des matériaux récupérés çà et là mais le plus souvent, les baraques
étaient faites en bois et autres matériaux hautement inflammables.


Et là, inutile d’espérer déclencher une armada de pompiers sur un
simple appel d’une borne à incendie. Ça, c’était le passé. Lorsqu’un feu se déclarait,
aujourd’hui, la seule chose à faire la plupart du temps était d’attendre l’extinction
du dernier foyer. Les bras croisés ; avec ses yeux pour pleurer.


Aussi distant et impénétrable qu’un pape orthodoxe drapé dans sa
dignité ecclésiastique, Boulkanov écoutait sans parler.


Pour lui, ceux qui avaient allumé les feux, les mêmes sans doute
qui avaient liquidé ses camarades, étaient les agents d’une conspiration démoniaque.
Des « hommes en noir », dignes héritiers de ceux qui, il y avait fort
longtemps, avaient incendié la fabuleuse bibliothèque d’Alexandrie…


MacArthur fit mine de sortir, mais la main d’Esther l’agrippa par
le bras.


— Tu ferais mieux de rester ici, dit-elle.


— Ces fumiers ont des grenades ! glapit-il en exhibant
celles qu’il avait piquées sur le gars au ventre crevé… Tu sais ce que cela
signifie ?


Il parlait vite. Ses yeux s’arrondissaient alors que de toute
évidence, sa tension grimpait de manière phénoménale.


Paterson, qui venait de refermer la porte, approuva Esther.


— Mais, fit Walker craignant de s’être mal fait comprendre, qu’ils
balancent deux machins comme ça dans cette baraque et c’est fini… on est cuits !


— Walker, c’est inutile de sortir. Il y a des types partout. La
ville va brûler. Faisons confiance à Rourke et à Kornilov. Ils arriveront, il
faut le croire, à nous débarrasser de ces crapules. Restez avec nous…


Le visage de bouledogue de Paterson s’orna d’un sourire forcé.


— Je vous en prie, Walker.


— Très bien… mais, il faut qu’on se protège. D’abord, obstruons
toutes ces fenêtres.


— D’accord.


MacArthur jeta un regard lourd de reproches sur Boulkanov.


— Vous pourriez peut-être nous donner un coup de main, camarade…


— Comme il vous plaira.


Puis tous entreprirent de se barricader.


Après avoir franchi deux palissades, traversé un terrain vague de
petite superficie, Rourke et Kornilov atteignirent un grand hangar. L’obscurité
était presque totale. Ils remarquèrent toutefois les immenses charpentes
métalliques qui s’élevaient vers un toit plat, tout à fait hermétique, qui ne
laissait rien percer.


Un petit air frais leur souffla le visage.


Lorsque Walker avait tiré, ils avaient vu un type filer dans cette
direction. Les avait-il délibérément conduits ici, dans ce hangar ? L’un
et l’autre le pensaient. Aussi, une fois parvenus dans ce lieu sinistre et
obscur, ils se séparèrent, afin de ne pas offrir une cible trop facile.


Rourke avait accompli une dizaine de mètres lorsqu’une balle fusa
entre ses jambes. Il s’écarta, se dissimula derrière un pilier. Il avait eu le
temps de repérer une lueur rouge, celle de l’explosion de l’arme. Le gars se
trouvait sur une corniche métallique, au-dessus de lui. Il entendit ses pas sur
la poutre. Rourke se dégagea, visa et tira à deux reprises.


Un corps tomba et s’écrasa lourdement sur le ciment.


Une rafale de mitraillette s’abattit alors sur lui. Cette fois, deux
ou trois projectiles le rasèrent de si près qu’il sentit sur sa peau la chaleur
des balles.


D’autres coups de feu retentirent. Kornilov se défendait. Rourke
savait que le lieutenant russe n’était pas le premier venu. Il ne se livrait
guère, mais on devinait qu’il avait appartenu à l’élite.


Pendant quelques minutes, ils progressèrent sous les balles. Ils s’accommodaient
de l’obscurité. Le temps s’écoula et ils finirent par se rejoindre à l’autre
bout du hangar.


Des cavalcades les firent sursauter. Par une porte entrouverte, ils
aperçurent très brièvement trois types qui s’enfuyaient. L’un d’eux rappela à
Rourke, par sa silhouette et surtout le galurin aux larges bords qu’il portait,
cette crapule de Bernie. Ce gars-là, se dit Rourke, ne renonçait pas finalement.


Ils s’élancèrent derrière les fuyards. Une fois traversée la longue
coin, ils tombèrent devant un panneau limitant la vitesse à quarante miles, puis
devant un autre taché de rouille qui proclamait : Vous entrez maintenant dans la
batellerie de Morris, la ville la plus pittoresque
de la province de Manitoba… ou d’ailleurs ! 546 habitants !


Des ormes aux troncs poussiéreux se desséchaient de chaque côté de
la route. Ils aperçurent la scierie puis une station-service ; les
pancartes sur lesquelles étaient affichés les prix se balançaient mollement
dans la brise du soir : ordinaire 35,6 et super 38,9 ; l’autre indiquait : pour le diesel faites le tour.


Ils coupèrent Elm Street puis Birch Street et parvinrent sur une
place. Les maisons qui bordaient les rues étaient en bois et leurs porches vitrés.
L’herbe des pelouses était jaune, desséchée. Un peu plus loin, un chien bâtard
avança jusqu’au milieu de Maples Street, les observa un moment, puis se coucha
sur la route, le nez entre les pattes.


Kornilov enfonça son poing dans sa bouche pour étouffer son rire.


Rourke ne prêta pas attention au chien et à son manège. Une porte, de
l’une de ces maisons en bois abandonnées, battait au petit vent.


Et si sa vision ne lui jouait pas des tours, le grand type au
chapeau mou, cette crapule de Bernie en personne, s’y était, engouffré avec un de
ses comparses.


De nouveau, ils se séparèrent. Rourke contourna la maison. Dans le
jardin qui s’y adossait, il découvrit une vieille balançoire sur laquelle son
regard se posa sur une couvée de chiots. Ceux, peut-être, songea-t-il, du chien
qui s’était posté au milieu de la route.


Un appentis dévasté se dressait dans un coin du jardin. La pelouse
jaunie dégageait une odeur d’herbe pourrie. Rourke avança. Il parvint devant un
escalier, comportant cinq marches, chacune peinte d’une couleur différente qu’une
verrière en forme de corolle protégeait de la pluie.


Il grimpa la première marche, elle était rouge. Il se retourna
machinalement. Puis il regarda les fenêtres. Il monta les quatre marches
suivantes et poussa doucement la porte. Elle n’était pas fermée. Il déboula
dans la cuisine. Elle se trouvait dans un désordre invraisemblable. L’instinct
de propreté de sa femme Sarah eût été fortement contrarié à la vue d’un tel
bordel !


Une communauté de cafards prospérait dans ce gourbi pestilentiel. La
crasse s’ajoutait au désordre, et l’odeur exécrable rendait l’air quasiment
irrespirable. Odeur de moisi et de chairs animales décomposées.


Sous ses pieds, les blattes craquaient comme des biscuits sur le
plancher qui donnait l’impression de bouger tout seul tant il grouillait d’insectes.
Rourke atteignit un couloir. Il leva les yeux et s’immobilisa. À l’étage, il
venait d’entrapercevoir Bernie qui se faufilait comme un fantôme.


En ombre chinoise devant la porte d’entrée, se tenait Kornilov. Il
accrocha le regard de Rourke. Puis, il se dirigea vers l’escalier. Rourke comprit
que le commando avait un compte personnel à régler. Ces salauds et sa bande de
traîne-savates avaient sans aucun doute éliminé ses camarades… et encore, l’officier
russe ignorait-il le sort réservé à Gorki… à l’heure qu’il était, celui-là, la
langue nouée comme une vulgaire cravate, filait à la surface du fleuve. Si Kornilov
l’avait su, sa détermination n’en eût été que plus grande…











 


 


CHAPITRE XVII


Le mur s’éventra et Kornilov eut juste le temps de s’écarter. Un
type avait tiré à travers la cloison.


— Sors de là, sale ordure ! aboya Kornilov.


Rourke était ressorti et, là, sa douleur au genou endormie par la
novocaïne, il grimpait comme un singe. Il prenait appui sur la verrière. Et
venait d’entendre le coup de feu.


Pourvu que je n’arrive pas trop tard. Kornilov s’était jeté dans la
gueule du loup et Rourke n’avait pas osé le retenir.


Affaire personnelle. Ça prime toujours.


Il ouvrit une fenêtre au chambranle pourri et se glissa sans bruit
dans une chambre. La porte était ouverte et il aperçut en s’approchant Bernie
qui se trouvait dans celle d’à côté et Kornilov adossé à un mur sur le palier.


— Viens donc me chercher enculé de Russe ! C’est le
moment de montrer que tu as des couilles… mais j’en doute !


Kornilov vit Rourke. Celui-ci posa son index sur sa bouche et fit
comprendre au Russe qu’il avait l’autre salopard dans sa mire. Kornilov se tut
et resta immobile.


— C’est bien ce que je disais, t’es une lopette de première, une
tante !


Rourke visa Bernie. Il n’avait plus qu’à appuyer sur la détente. Et
hop ! l’autre giclerait instantanément.


Mais, alors qu’il pressait la queue de détente de son Detonics, le
comparse de Bernie lui attrapa la main.


Bernie les vit se débattre et ouvrit le feu. Il se foutait bien de
toucher son comparse. D’ailleurs le premier pruneau se logea dans le dos de
celui-ci. Le gars ouvrit la bouche, laissa pendre d’hébétude son clapet et
écarquilla les yeux d’incompréhension.


Au lieu de le relâcher, Rourke le conserva contre lui, un instant, comme
un bouclier, le temps de se remettre à l’abri car Bernie s’acharnait.


Ses chances, désormais, de s’en tirer, s’amenuisaient ; il le
savait et jouait crânement son va-tout.


Rourke réintégra la chambre et se débarrassa du moribond. Il
pissait du sang et chiait ses tripes.


Rourke jugea alors que toute cette histoire méritait une rapide
conclusion. Le gars qui gisait à côté de lui tenait une grenade dans sa main ;
il n’avait pas eu le temps de la dégoupiller. Rourke la ramassa. Il arracha la
goupille, s’approcha de la porte.


— Baisse-toi ! hurla-t-il à l’adresse du Russe, puis il
expédia la grenade dans la chambre où s’était réfugié Bernie.


Six secondes plus tard, le mur mitoyen séparant Rourke de Bernie
vola en lambeaux. Rourke transperça le nuage de poussière et arriva dans une
pièce dévastée…


Mais cet enfoiré avait filé.


— Où est-il ? lança rageusement Kornilov.


La moitié de la pièce s’était écroulée dans la rue.


— Là-bas ! s’écria Rourke.


Son doigt montra la grande silhouette coiffée d’un chapeau mou à
larges bords.


— L’ordure, il va se tailler.


Rourke et Kornilov allaient se jeter dans le vide à la poursuite de
Bernie lorsqu’un coup de feu claqua.


La silhouette s’immobilisa. Elle chancela et s’affaissa. Un homme, de
petite taille, surgit. Il approchait lentement de Bernie.


Rourke le reconnut.


Avec Kornilov, il s’élança dans le vide, atterrit sur sa jambe déjà
blessée et se mit à cavaler. Ils couraient maintenant côte à côte, au milieu de
la rue… plus loin, un petit Noir, au crâne pointu, vidait son chargeur dans la
tête de Bernie…


*

*   *


Elwood tremblait. Ses jambes cotonneuses ne le supportaient plus. La
rouquine venait de recracher sa queue.


— On dirait que t’as pas fait ça depuis l’an quarante !


— Boucle-la, fillette, gâche pas mon plaisir avec tes
conneries de pute !


Elle s’essuya la bouche et se releva. Elwood s’écroula sur le pieu.
Il soufflait comme un coureur de fond qui aborde ses dernières distances.


— Dis donc, tu vas pas me crever entre les doigts ? fit
la rouquine.


Bien campée sur deux jambes savoureusement grasses, elle contemplait
celui qui avait giclé dans sa pomme et qui, écarlate, donnait des signes
inquiétants de faiblesse.


— La prochaine fois, dit-elle, en attrapant sa jupette orange,
n’attends pas si longtemps, trop c’est trop ! Tu risques de disjoncter à
force.


Elwood réussit à s’asseoir.


— Tu n’as aucun respect, petite garce.


Elle resta stupéfaite une seconde et s’esclaffa.


— Du respect ? Tu rigoles ou quoi ?


Mais Elwood ne rigolait pas. La fille s’en rendit compte et cessa
de rire. Des fêlés dans son genre, elle savait d’expérience qu’il ne fallait
pas les contrarier. Un sentiment de cruauté naturelle émanait, de surcroît, de
son physique ingrat.


Elle n’insista pas et se rhabilla. Elle se poudra le nez, rafistola
sa chevelure en pétard, rajusta son corsage au décolleté profondément échancré.


— L’important, fit-elle en avisant sa silhouette dans un
miroir à bascule, c’est que tu aies pris ton pied.


Elwood renfilait son pantalon. Sa queue avait désenflé et il la
rentra encore crémeuse dans son slip crasseux.


Alors on frappa doucement à la porte. Le souteneur venait aux
nouvelles.


— Tout va bien ? s’enquit-il à travers la porte.


— Tout à fait, mon chou.


— Alors dépêche-toi de sortir de là. Faut pas faire attendre
le client.


Elle ouvrit la porte. L’air guilleret. Elle devina à la mine de
cire de son maquereau que quelque chose ne tournait pas rond. Il croisa son
index sur sa bouche.


— Au tapin, mignonne. La nuit ne fait que commencer.


Dans la minuscule pièce en désordre où elle avait taillé une pipe à
Elwood, celui-ci enfilait sa veste en cuir puis il logea son impressionnant Widley
dans son étui d’aisselle. Il semblait rasséréné.


— Salut beau gosse, lui lança la fille en s’éloignant.


Le souteneur disparut avec elle.


À l’heure qu’il était, se disait Elwood, la batellerie devait être
en feu. Il devait néanmoins accomplir une dernière tâche avant de rejoindre Bernie
et le reste de la bande.


Il se sourit à lui-même dans le miroir à bascule et sortit. Il
avait fait deux mètres dans l’étroit couloir aux papiers peints décollés et
pelucheux lorsqu’un morceau de métal froid lui rafraîchit la nuque.


Il entendit une voix qui disait : « C’est lui. »


Elwood comprit que c’était fini. Il ferma les yeux et attendit. La
balle lui transperça le crâne, vaporisant sa cervelle et une purée d’os sur les
murs.


*

*   *


— Colonel ! Colonel, réveillez-vous !


Martov se redressa sur le siège avant de la camionnette où il s’était
assoupi une heure plus tôt.


— Regardez !


Il fixa devant lui un disque rouge qui flambait à une cinquantaine
de kilomètres plus bas.


— On dirait, ajouta le soldat, que la ville brûle.


Martov sut alors qu’il devait immédiatement repartir. Une affaire d’instinct.
Il ordonna au soldat de démarrer et de foncer vers le sud.


*

*   *


Kornilov dévisageait l’homme qui avait égorgé Gorki.


C’est Harry qui l’avait balancé. L’homme aux bombes incendiaires ne
voulait pas porter ce chapeau-là. Tout était cuit. Bernie avait été buté par le
petit Noir, Elwood, Robert, et bien d’autres avaient gagné leur visa pour l’au-delà.


Dans la batellerie, le gens luttaient pied à pied contre le feu. L’incendie
de la capitainerie était quasiment circonscrit bien que quelques bateaux, amarrés
à côté, s’étaient embrasés. Déjà, on parlait de quelques dizaines de morts.


Dans la ville même, en revanche, deux foyers tenaient tête à la
noria des seaux et autres lances à eau à pompage manuel, mais la foule, soucieuse
de préserver ce lieu qu’elle avait bâti fiévreusement et où elle se sentait
bien, n’était pas près de baisser les bras. Ni Kornilov de renoncer à son désir
de vengeance.


MacArthur avait retrouvé les corps mutilés de Dimitri, Igor et
Valentin. Sauvagement étripés et qu’on avait entassés dans le coffre d’une vieille
Chevrolet en ruine.


Esther Goldman et Rourke assistaient à la scène dans un coin de la
pièce.


Il s’agissait en fait de la réserve d’un petit troquet où la
prédicatrice engagée avait ses habitudes, que le feu ne menaçait pas.


Paterson, dans la rue, veillait à ce qu’on ne dérange pas Kornilov.


Walker était resté avec Hermann et Connie, à la maison de ces
derniers, avec Boulkanov. Une crise d’arthrose s’était déclarée et le Russe
avait dû s’aliter. Il ne pouvait plus bouger.


Les mains liées dans le dos, Harry baissait les yeux. Il évitait le
regard de celui qui avait égorgé le Russe sur le radeau et, qui, avant de
partir, après avoir embrasé la capitainerie, était revenu sur ses pas et avait
balancé le cadavre à la flotte.


Il s’appelait Manuel Garcia, dit le Surin, et avait fait dix ans de
placard en Californie au pénitencier de Saint-Quentin.


Il avait un visage pointu, des yeux presque gris et le front ridé
comme celui d’un vieil Indien navaho.


Dans un silence de pierre, le commando russe le scrutait. Il devait
sans doute essayer de reconstituer toute la scène. Les dernières minutes de
Gorki. Ce salopard l’avait égorgé comme un porc et lui avait, suprême
raffinement, noué la langue, ce qui était une coutume connue chez les
trafiquants de came colombiens.


Esther rompit alors le silence.


— Que vas-tu lui faire ? demanda-t-elle au Russe.


— Je n’en sais rien…


— Descends-le, fit Rourke, et laisse choir. Ce qui est fait, hélas,
n’est plus à faire… on ne ressuscite pas les morts, pas dans la réalité, en tout
cas.


Manuel Garcia était livide. À la place du commando Spetnatz, lui
savait ce qu’il aurait fait. Il n’aurait pas tergiversé, médité aussi longtemps…
il lui aurait refait le coup, le même… mais le Russe semblait hésiter. Mais hésiter
ne voulait pas dire qu’il renonçait à cette idée.


Kornilov passa derrière Garcia et s’immobilisa. L’autre essaya de tourner
la tête, mais le Russe l’en empêcha et la bloqua avec ses grosses mains
puissantes.


Puis d’un coup sec, il lui dévissa le chou. Ses cervicales
craquèrent bruyamment.


Esther s’alluma une cigarette, nerveuse, et quitta la pièce. Rourke
décela dans les yeux du Russe des larmes qui ne parvenaient pas à s’extraire de
leurs écrins désemparés.


Il le laissa seul et emmena Harry avec lui. Dehors, Paterson
suivait les efforts indescriptibles qu’accomplissait la population de la
batellerie.


Esther s’arrêta à côté de lui. Un profond sentiment de tristesse l’accablait.
Tristesse de voir ce monde s’enfoncer chaque jour davantage dans la sauvagerie.
Elle en venait à regretter le temps béni où les agents du FBI l’alpaguaient au petit
matin en lui récitant ses droits constitutionnels… Aujourd’hui, ce pays allait
à vau-l’eau. La débandade complète.


Les yeux noyés dans la fumée de sa cigarette, elle se remémora les
jours heureux de son enfance… avant que tout ne se dérègle, que son père, un
rabbin respecté et érudit, ne se mette en tandem avec un travesti, et que sa
mère n’essuie les plâtres en assistant à la déchéance de l’homme dans les bras
duquel elle avait choisi d’enterrer sa peine.


Paterson répéta deux fois sa question avant qu’elle ne lui réponde.


— Alors, c’est fait ?


— Oui, fit-elle, en ravalant ses sanglots.


— Tu ne vas pas bien, ma petite ?


— Je pense à ce monde de dingues qui se dérobe sous nos pieds.


Rourke les rejoignit avec Harry.


— C’est la première fois, lui lança le shérif, que je vois
notre anarchiste de choc se mettre à pleurer…


— Il y a un début à tout, rétorqua Esther en souriant comme si
ses larmes n’avaient jamais existé.


— En tout cas, enchaîna Paterson, ces types sont formidables. Ils
charrient toute l’eau du fleuve pour éteindre le feu que ces connards ont allumé.


Il ajouta à mi-voix :


— Avec un peu de chance…


— Moi, annonça Rourke, je remonte chez Hermann, je vous
abandonne ce salopard.


Paterson considéra d’un rapide coup d’œil le dénommé Harry qu’on
avait vu trimballer sa caisse de bombes incendiaires.


— On va s’en occuper, dit-il.


— Esther, fit Rourke, tu viens avec moi ?


— Plus tard…


Rourke tourna les talons et s’écartant pour laisser passer ces
pompiers d’occasion, il prit le chemin de la maison Hermann.


Connie dormait. La journée avait été trop dure pour elle, beaucoup
d’émotions, la peur, surtout celle de ne plus revoir celui qu’elle aimait tant.


Là, alors que Rourke, attablé, mangeait un peu, buvant un reliquat
de tequila, Walker et Hermann remettaient la maison en état. Les meubles reprenaient
leur place initiale.


— Et comment va Boulkanov ? interrogea Rourke.


— Je lui ai donné un puissant sédatif. Il ronfle comme un
sapeur.


Hermann, malgré son âge, et ce qu’il avait enduré depuis douze
heures, paraissait dans une forme exceptionnelle.


— Tout va rentrer dans l’ordre, dit-il.


— Pas tout à fait, rectifia Rourke. D’abord, attends que cette
ville soit hors de danger… que le feu ait été maîtrisé. Ensuite, je n’ai pas
pour autant retrouvé ma famille… certes, on a éliminé ceux qui lui voulaient du
mal mais en ce qui me concerne tout reste à faire. Et puis, Kornilov. Avec
Boulkanov, qui souffre comme tu sais, il est seul désormais. Ses amis sont
morts.


Le visage de Hermann s’allongea.


— Je ne voulais pas dire ça, John.


— Je sais… Bah ! ajouta Rourke, ne gâchons pas notre joie.


D’autant qu’elle n’allait être que de courte durée !











 


 


CHAPITRE XVIII


Au petit matin, il fallait admettre que le miracle avait eu lieu… ou
plutôt que la volonté des hommes avait triomphé. Le feu avait été maîtrisé. Certes,
un nuage de fumée âcre, noire, planait encore au-dessus de la batellerie, il faudrait
rebâtir çà et là, surtout dans le bas, le long de la rivière, mais le pire
avait été évité.


Des morts aussi à enterrer.


Cependant, l’essentiel avait été préservé ; la batellerie
survivait. Alors qu’on déblayait déjà les décombres, dans les rues basses une
camionnette remontait lentement Biscayne Street. Instinct du chasseur oblige, Martov
sentait sa proie. Là, toute proche. Il l’avait immédiatement senti lorsqu’on l’avait
réveillé, cette nuit même, qu’il avait vu la ville flamber au loin.


Biscayne n’était pas la rue morte de la veille. Des dizaines de
gens avaient accouru dès que les feux avaient été circonscrits. Ils récoltaient
tout ce qui allait leur servir à reconstruire. Dans des charrettes tirées à dos
d’homme on empilait toutes sortes de matériaux ; ce qui pouvait être encore
pillé, démembré, récupéré, l’était.


Colonne de fourmis actives, besogneuses, agissant en ordre, et dans
un silence d’intense recueillement. Ils revenaient tous de loin, très loin, et
nul ne l’ignorait. Cet incendie, comme celui de Winnipeg, aurait pu être fatal
à la communauté de la batellerie.


Le véhicule se gara. Martov en descendit. Il avait besoin de se
dégourdir les jambes. Il urina contre un mur. L’air était imprégné de gaz de combustion.
Irritant pour les yeux.


Martov, avant de remonter dans sa camionnette, interpella deux
hommes, qui, dans une impasse, entassaient des morceaux de tôle à l’arrière d’une
charrette.


— Qu’est-ce qui s’est passé ?


Les deux hommes le dévisagèrent, puis, tandis que l’un d’eux
reprenait le travail, l’autre secoua ses larges épaules.


— Des pécores ont foutu le feu à no’te ville, dit-il. Mais ces
enculés ont pas réussi…


Une lueur de fierté brillait dans ses yeux rougis par la fatigue et
la fumée toxique.


— Je cherche un ami…


Le gars sourcilla. Il n’aimait pas l’allure de ce mec qui le
questionnait comme un flic, et puis il avait un accent étranger.


— J’suis pas une agence de renseignements.


Regardant derrière lui, Martov fit semblant de rire, puis il avança
vers celui qui venait de l’envoyer sur les roses.


— J’ai aut’e chose à glander que répondre à des questions que
je ne comprends pas.


Martov souriait mécaniquement. Ce même sourire qui hantait ses
séances de torture, froid et cruel.


— Prends pas la mouche, fit Martov. Je voulais juste avoir un
tuyau…


— J’suis pas plombier, rétorqua l’autre.


Ce qui fit rire celui qui chargeait la charrette de morceaux de
tôle.


— Bon, maintenant, l’ami, tu nous déranges. Tu ferais mieux de
te tailler.


La camionnette vint se mettre à l’entrée de l’impasse qu’elle
bloqua.


— Hé ! Vous, là-bas ! s’écria celui que Martov questionnait.
Barrez-vous. Vire ton tas de merde !


L’autre en rajouta :


— Et grouille-toi, sale con, sinon je te branche le pot d’échappement
dans le cul !


— Toujours une histoire de tuyau, plaisanta Martov.


L’autre l’épingla du regard, méchamment.


— Ce sont tes copains ?


À cet instant, un équipier de Martov ouvrit la porte latérale de la
camionnette et descendit avec une Kalachnikov. Il était grand et cintré dans un
blouson d’aviateur.


— Je crois que tu ferais mieux de répondre à mes questions.


Le gars comprit, et son ami également, que ces mecs ne rigolaient
pas.


— OK, OK. Mais y a des milliers de mecs qui crèchent dans
cette ville…


— Celui que je cherche est sans doute arrivé ici, hier, en
radeau… Il est grand et blond. Il ne se sépare jamais de son 38 Spécial.


Le type se tripota le menton.


— Un radeau ?


— Oui. Il était accompagné. Cinq types. Dont un vieux tout perclus
de rhumatismes.


— T’es russe, n’est-ce pas ?


— En effet.


— Et ceux que tu cherches ?


— Également.


— T’arrive peut-être trop tard. Tes amis… car ce sont
naturellement tes amis… n’est-ce pas ?


— De vieux amis…


— Cette nuit, j’ai entendu dire que des Russes avaient trinqué.
Paraît même que l’un d’eux s’est fait faire une cravate colombienne. Tu sais ce
que c’est ?


— Je crois même que je pourrais te faire une démonstration…


L’autre verdit de trouille.


— Eh ! Minute. Je te dis ce que tu veux, mais après, tu
te tailles et sans faire de mal à personne, d’accord ?


— Aucune raison de faire du mal à qui que ce soit. Je te
répète que je recherche des amis. Je suis une sorte de télégraphiste. On m’a
chargé de leur transmettre un message. Urgent. À remettre en main propre. Tu
comprends ?


Oui, il comprenait. Ce gars voulait buter ses prétendus amis. Il
devait même avoir la musette pleine de surprises, genre explosives !


— Je suis navré, mais je crains que tes amis aient passé une
mauvaise nuit. J’en suis même convaincu. On dit qu’ils ont été quatre à mordre le
tapis.


— Ce qui signifie, reprit Martov, qu’il en reste deux !


— Peut-être. J’lis pas dans le marc de café.


— Par hasard, tu n’aurais pas une petite idée sur l’endroit où
se trouveraient les rescapés de cette si tragique nuit ?


— Sincèrement, je n’en ai aucune. Mais…


Martov dressa l’oreille.


— Mais quoi ?


— Sans doute que note shérif saurait, lui.


— Et où le trouve-t-on ton shérif ?


— Si t’as un crayon et un bout de papier je vais t’écrire ça, c’est
plutôt compliqué. Un pense-bête et un plan te seront bien utiles.


— J’ai ce qu’il faut.


Le type scribouilla sur le bout de papier l’adresse de Paterson et
dessina un plan.


— V’là, fit-il en tendant le papier à Martov.


— Parfait.


Le Russe rangea le papier.


— Que tes petits copains virent leur tacot merdique de là, fit
l’autre, resté jusqu’ici silencieux.


— T’énerve pas, Ducon. On se taille. On ne voudrait pas rater
nos amis.


— C’est ça, tas de Russkoffs de merde, barrez-vous !


— Allons, Angie, t’emballe pas.


— J’aime pas ces mecs qui viennent nous cuisiner avec leur
artillerie.


Martov souriait toujours. Il tendit sa main gauche à Bruce, le gars
qui lui avait gentiment servi le plat ; Bruce allait la serrer, lorsqu’une
lame lui déchira l’abdomen.


— Sale fumier ! s’écria Angie.


Bruce s’écroula.


Martov se précipita alors sur Angie qui attrapait une barre à mine.


— C’est ça, gros con, radine-toi. Je vais te péter la gueule !


— Laisse-toi crever gentiment, lui suggéra Martov, cyniquement.


— Tu te crois fortiche, c’est ça ?


Angie abattit sa barre, mais Martov l’esquiva. Il riait.


— Un vrai tigre !


Angie reprit son souffle, serra les dents et se rua sur Martov. Celui-ci
s’écarta, lui fit un croc-en-jambe et regarda, amusé, Angie racler du menton le
bitume grumeleux.


Il le laissa se relever. Angie avait le nez en sang.


— Cette fois, tu vas crever, lança-t-il à Martov.


— Ne sois pas stupide ! N’inverse pas les rôles. Si l’un
de nous deux doit mourir… c’est toi.


*

*   *


Bâtie sur le bord de la rivière, la maison de Paterson ressemblait
à un chalet tyrolien, le shérif y avait recueilli une dizaine de chats qui se nourrissaient
de rats, mulots et autres rongeurs qui pullulaient dans les environs.


Le chalet était légèrement excentré. Dans une baraque voisine, une
vieille femme hébergeait des orphelins.


Tout bourru qu’il était, Paterson veillait sur cette marmaille. Il
n’avait jamais été marié et son rôle de cerbère de la communauté qu’il prenait
à cœur lui apportait la touche d’humanité qui lui avait si longtemps manqué.


Après avoir exécuté Harry, l’homme aux bombes incendiaires, il
était descendu au chalet. Les gosses faisaient trempette dans la rivière.


Trop exténué pour blaguer avec eux, il était rentré directement
chez lui et s’était écroulé sur un sofa.


Il dormait maintenant. Une odeur de cigarette blonde le réveilla. Il
ouvrit les yeux et discerna dans un halo de fumée un visage féroce qui le fixait
avec rudesse.


Maladroitement, il se redressa. Il avait la bouche pâteuse, les
paupières enflées.


— Qui êtes-vous ?


— C’est toi le shérif Paterson ?


Martov s’installa posément dans un fauteuil aux accoudoirs éventrés.


— Oui…


— Alors écoute-moi.


*

*   *


Hermann avait bandé le genou malade de Rourke. Connie, ayant repris
quelques forces, préparait du café. Enfin, ce qu’on appelait du café ; c’est-à-dire
une infâme bibine qui évoquait très vaguement, sinon le goût du moins la couleur,
de l’expresso d’antan.


MacArthur, dans le paddock, avec sa jument, discutait avec
Boulkanov de la race chevaline.


Kornilov, quant à lui, étudiait, dehors, sur une table de camping
des cartes d’état-major. Un verre de bourbon et une cigarette turque
stimulaient ses recherches. Le lieutenant avait décidé de repartir ce jour même.
Plus question de prendre la rivière, mais Hermann avait mis à sa disposition sa
vieille Mercedes avec suffisamment de carburant pour atteindre les lignes américaines.


Ensuite, Rourke avait promis de lui procurer, au sud, au Texas
précisément, un rafiot avec lequel les deux Russes tenteraient leur chance à travers
les mers.


Plus que jamais, et malgré la mort de ses camarades, il voulait
rentrer au pays, bien qu’il appréhendât ce qu’il allait y découvrir.


La fumée, au-dessus de la batellerie, se dissipait. Le jour s’était
levé depuis trois heures et le soleil miroitait faiblement.


La Mercedes était déjà rangée dans la rue et Esther l’astiquait. De
temps à autre, elle échangeait des paroles, des plaisanteries, avec le Russe.


Ni elle, ni Kornilov n’avaient remarqué la camionnette noire aux
vitres fumées qui s’était arrêtée un peu plus haut dans la rue.


— Que comptes-tu faire pour tes gosses et ta femme ? questionna
Hermann.


Rourke, tout en sautillant sur sa jambe malade afin de vérifier que
le bandage était bien fait, répondit :


— Ils ont dû déjà passer aux États-Unis. On va essayer de retrouver
leur trace, mais je doute que mon fils ne nous facilite la tâche.


Il s’arrêta de sauter alors que Connie arrivait avec le café.


— C’est prêt ! cria-t-elle.


Rourke poursuivit :


— Ce gosse est malin…


— Il a de qui tenir, fit Hermann en souriant.


— En effet, reconnut Rourke.


— Buvez ça avant qu’il ne refroidisse.


Connie servit le café dans des tasses.


Elle se pencha à la fenêtre et appela ceux qui se trouvaient dehors.
Elle remarqua aussitôt la table de camping et les cartes qui volaient à terre. Esther
avait disparu tout comme Kornilov. Elle pensa un instant, très bref, que la prédicatrice
anarchiste et le commando russe étaient allés se coucher sur une pelouse… et
dire, grommela-t-elle, qu’Esther est enceinte !


Mais cette supposition lui parut grotesque. Alors une vague d’inquiétude
la submergea.


Elle se tourna vers Rourke qui saisissait l’anse de sa tasse à café.


— Où sont passés Esther et Kornilov ?


— Je vais les chercher, fit Rourke en reposant sa tasse.


Hermann s’était brusquement levé. L’expression de Connie attisa son
anxiété.


Rourke sortait.


— Ne t’inquiète pas, fit Hermann. Il n’y a aucune raison. On a
éliminé les gens qui posaient un problème.


Il serra Connie dans ses bras.


Rourke aperçut Walker et Boulkanov, qui bavardaient dans le paddock,
tout en prodiguant des soins attentifs au cheval.


— Vous avez vu Esther et Kornilov ?


— Hein ?


Rourke s’approcha.


— Ils étaient encore devant la maison, il n’y a pas cinq
minutes.


MacArthur sourit.


— Il y a des choses, dit-il, qu’on ne fait pas en public.


— Je doute, fit Boulkanov, que ce soit une histoire de cœur.


— Pourquoi ? fit Walker en guettant d’un sourire la
réponse du Russe.


— Disons que Kornilov préfère les hommes…


MacArthur resta pantois, devant cette révélation stupéfiante à ses
yeux.


— Kornilov est un…


— Appelle ça comme tu veux, mais je ne crois pas qu’Esther, aussi
charmante soit-elle, ait la moindre chance de ramener Kornilov dans le droit
chemin…


— On perd notre temps ! fit Rourke, qui commençait à
redouter le pire.


— Il y avait une camionnette noire, garée, là au coin, se
souvint Walker. Je n’y avais pas fait attention mais elle n’est plus là…


— Une camionnette noire ? répéta Boulkanov, soudain
soucieux.


Son sourire habituel avait disparu. Son arthrose le refit
brusquement souffrir.


— Tu sais ce que c’est ? demanda Rourke.


— Peut-être.


— Prenez vos armes, dit Rourke. On va retrouver cette
camionnette. Et rejoignez-moi à la Mercedes.


Rourke courut jusqu’à la maison. Son bandage au genou le soutenait
parfaitement. Il entra, avertit Hermann, ramassa son sac et son AR15.


— Soyez prudents, fit le docteur.


Connie éclata en larmes.


— Esther… ils lui ont fait du mal, gémit-elle.


Rourke ressortit. MacArthur et Boulkanov le croisèrent. Et tandis
qu’ils allaient récupérer leurs armes, il se mit au volant de la Mercedes et
lança le moteur.


Il attendit que les autres reviennent et Walker referma la portière
alors que la voiture faisait demi-tour.


En accélérant, il eut la désagréable impression d’être, cette fois,
tombé sur un os redoutable.











 


 


CHAPITRE XIX


— C’est elle, c’est cette camionnette !


Guss Hamilton avait découvert ses copains dans l’impasse ; on
les avait éventrés l’un et l’autre et le fumier qui les avait refroidis s’était
acharné sur la tronche de Bruce avec une barre à mine.


La camionnette avait surgi en haut de Biscayne Street. En quelques
secondes, Guss fit placer tous les charretons en travers de la rue.


— Passerons pas ! prédit-il en armant son fusil à pompe. Bruce
et Angie étaient populaires. Et les salopards qui avaient fait le coup allaient
payer le prix fort.


Une nuée de mecs armés jusqu’aux dents se déploya autour du barrage.


Le chauffeur de la camionnette ralentit. Martov venait lui aussi de
voir s’ériger en quelques secondes une barricade que la camionnette risquait de
ne pouvoir enfoncer.


— Que fait-on, camarade colonel ?


— Fonce dans le tas…


— S’ils sont armés ?


— Tant pis, on court le risque.


La camionnette reprit de la vitesse.


De part et d’autre de la haie qui barrait la rue, les armes
cliquetèrent.


La camionnette arrivait à toute allure.


— Prends à gauche ! hurla Martov.


Le pilote freina, vira brusquement et s’engouffra dans une ruelle ;
mais celle-ci était bouchée. Le type s’arrêta, fit marche arrière.


Mais alors qu’il récupérait Biscayne Street, un tir nourri s’abattit
comme la grêle, transperçant la camionnette. Le pare-brise vola en éclats.


— Remonte cette putain de rue ! aboya Martov.


Le chauffeur obéit, manœuvra rapidement et rebroussa chemin. À l’arrière,
Esther et Kornilov, ligotés et bâillonnés, gigotaient sur le plancher.


Une balle avait touché le carter et le clignotant d’huile s’alluma.


— On n’ira plus très loin, fulmina le chauffeur.


— Dépêche, bon sang !


La camionnette repartit et s’éloigna de la barricade suffisamment
pour que les tirs cessent.


Au même instant, une Mercedes bondit, tourna brusquement et vint se
mettre en travers devant la camionnette. Le chauffeur, surpris, braqua et alla
s’écraser contre un mur.


Il bascula tête en avant et heurta de plein fouet un paquet de
briques. Le moteur cala et une fumée blanche s’échappa aussitôt de sous le capot
embouti.


Martov ne se laisserait pas cueillir sans se battre. Il attrapa Kornilov
et la fille ; un de ses hommes ouvrit les portes arrière de la camionnette
et sauta à terre et ouvrit le feu sur la Mercedes.


Rourke, Walker et Boulkanov avaient roulé sur la chaussée et s’étaient
mis à l’abri. On peut dire qu’ils avaient été inspirés car le tireur toucha le
réservoir – ce qui provoqua aussitôt l’explosion de la voiture.


Sans attendre, alors que ses hommes le couvraient, Martov s’engouffra
avec ses otages dans une sorte de corridor étroit séparant deux immeubles.


Les trois Têtes-de-Mort tiraient sans discontinuer, ce qui
interdisait à Rourke de répliquer avec des chances raisonnables d’atteindre ses
cibles.


C’est alors que Boulkanov lui tendit une grenade quadrillée qu’il
avait conservée. Rourke la dégoupilla et la balança sur la camionnette. Elle plana
au-dessus de la Mercedes en flammes. Et atterrit aux pieds des tireurs.


Une déflagration terrible suivit. Un type fut catapulté et vint s’aplatir
au milieu de la route. Les autres déchiquetés gisaient près du véhicule ou du
moins ce qui en restait, c’est-à-dire un châssis, des roues qui fondaient, et
une armature biscornue.


Rourke traversa la rue. MacArthur courait derrière lui, alors que
le commando russe, essoufflé, les suivait d’un pas lent et traînant.


— Ils sont partis par là, fit Rourke en montrant l’étroit
boyau sombre serré entre deux immenses pans de briques rouges.


Les deux s’élancèrent. Il n’y avait pas de temps à perdre. Ce
salopard n’hésiterait pas à les buter ; Esther et Kornilov pouvant très
rapidement s’avérer encombrants.


Lorsque Rourke parvint à l’extrémité du corridor, il stoppa et
resta planté là, plus qu’étonné, devant le spectacle qui s’offrait à lui.


Martov au milieu de la rue, entouré de ses deux otages, voyait se
resserrer sur lui un étau humain farouchement hostile.


Il agrippait Kornilov par les cheveux tout en braquant son Smith
& Wesson, 357 Magnum, sur la tempe d’Esther.


— C’est fini, lui lança Kornilov. Tu peux me tuer sale ordure ;
eux ne te laisseront pas partir comme ça…


Esther déglutissait d’angoisse. Elle ne voulait pas mourir. Et
jusqu’à preuve du contraire, c’était sur elle que ce fumier pointait son arme.


Rourke s’approcha. Martov et ses prisonniers reculaient vers lui.


— Lâche-les ! lui ordonna-t-il. Et on le laissera filer.


Martov éclata de rire, le rire d’un type qui se sait perdu.


— Tu rigoles ! Ces bouseux veulent me faire ma fête. Parce
que j’ai rétamé deux minus dans leur genre… alors, je crois pas que ces bouffes-merde
veuillent passer l’éponge…


Bombant le torse, il hurla, la voix brusque et arrogante :


— De toute façon, je demande rien. Comptez pas sur moi, pour
ramper comme un mollusque. Je vous conchie, Amerloques de merde…


Il allait appuyer sur la détente de son Smith & Wesson quand
Kornilov lui décocha un violent coup de coude dans le ventre. Il lui tordit le
bras, l’obligea à lâcher son flingue et lorsque celui-ci eut quitté sa main, il
redressa Martov et lui assena un brutal coup de tronche dans le nez.


Le salopard recula en titubant. Esther courut vers Rourke et se
réfugia entre ses bras.


— Alors comme ça, grogna Kornilov, tu m’as suivi jusqu’ici
pour me ramener là-bas ? Toi ?


Il pivota et prit l’assistance à témoin.


— Ce type prétend m’emmener, moi ?


Des grimaces en série montraient que nul n’accepterait un tel
dénouement.


Kornilov se planta devant le tueur qu’on lui avait envoyé.


— Tu t’es trompé sur toute la ligne. Non seulement, ta mission
vient d’échouer, mais en plus, tu n’auras pas l’occasion de t’en expliquer avec
tes supérieurs.


Il se baissa et ramassa le Smith & Wesson.


— Tu as perdu.


Livide, le nez cassé, un goût de sang dans la gorge, un peu nouée d’appréhension,
Martov fixa le commando.


— Tue-moi ! Qu’on en finisse.


— Ne t’en fais pas, je n’ai pas le moindre sentiment de pitié
à ton sujet.


Tout en pointant son arme sur les jambes de Martov, il lui dit :


— Tu sais, sans doute, quel sort l’on réserve à des gens comme
toi, lorsqu’ils échouent ?


La réponse suivit aussitôt.


Une balle se logea dans le genou droit de Martov qui s’effondra. La
foule justement vindicative, qui les encerclait, fit un pas en avant, tout en
murmurant d’acquiescement.


— Les Irlandais appelaient ça le Knee-up !


Il avança un peu plus. Et tira une deuxième fois. Dans l’autre
genou.


Martov se tordait de douleur, mais dignement, c’est-à-dire qu’il
gardait pour lui les cris que n’importe quel individu à qui l’on vient de faire
sauter les deux rotules n’aurait pas manqué de pousser.


Il s’arrêta devant lui. L’arme se dirigea lentement vers la tête de
Martov… Une détonation retentit, émiettant la boîte crânienne du colonel de
Têtes-de-Mort, Martov !


Tout était joué.











 


 


ÉPILOGUE


En début d’après-midi, Esther Goldman découvrit le cadavre du
shérif Paterson. Il avait dégusté ; il suffisait pour s’en convaincre d’examiner
sa peau. On l’avait torturé, brûlé avec des cigarettes ; ses parties
génitales avaient éclaté sous les chocs et son visage semblait être passé au
broyeur.


Rourke, MacArthur, Kornilov et Boulkanov avaient déjà filé. Aucun d’eux
n’oublierait ce qui s’était passé à la batellerie, mais tous avaient quelque
chose, maintenant, d’important à faire…


Le lendemain, la batellerie retrouva son animation habituelle… dans
la foule bruyante qui vociférait dans les ruelles on remarquait cependant l’absence
d’Esther Goldman… Connie, une fois de plus, avait sagement interrompu une fâcheuse
grossesse.


— C’est la dernière fois ! avait juré Esther.


— Oui, lui avait rétorqué Connie. Le prochain, tu le gardes !
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[1] Plekhanov était un
dirigeant du parti ouvrier social-démocrate russe en exil qui s’opposa à Lénine
et aux bolcheviks.
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